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Appellation géographique
Lensemble géo^rai)hi(iiie que nous npi">clons M^roc en Français, Morocco en Anj^lnis, Mnrokk-o en Allcniand, MiirruiLus en Espagnol, forme l'anj^He Xnrd -Ouest du Conlinenl africain à l'extréniilc occidentale de l'antique ]kTl)crie.
f Les Marocains dé^ij^iuMit leur i>a\s. dans son enscnil.ilc, par le terme commun /:/ I\\ir/) iTOccidcnl ■; ils se donnent à euxmêmes le nom de Mf\f?hti (occidcnlaux , rl(.)nt u- sinj^^ulitT est Urarbï (occidental'. -- Les dénomination^ de Mann* et de Marocains leur sont totalement incnnimcs. Maroc est un m(^t atrocement défij^niré. danï^ lc(|uel on a peine à rec(»iniaitre la prononciation arabe de Merrakèchc, ville i)rinci])ale tlo la i>n»vince de ce nom. — En aralx^ littoral on a] libelle le Manu;. /:/ Mirib'El-A/c'^a (l'Occident exLrrnie\ Les indij^^ènes lettrés
seuls se servent quelquefois en parlant, de cette expression; mais ils prononcent toujours El-Mar^rib ou El-Mag'rib (avec un i), pour ne pas confondre ce terme avec son homogramme El Mctireb ou El-Mag'reb (moment du coucher du soleil). » (Mouliéras. Le Maroc Inconnu).
Situation
Les côtés N. et O. du trapèze gigantesque figuré par Tempire sont battus au Nord, par les flots turbulents de la Méditerranée sur une longueur de 390 kilomètres d'Adjerond (le Kiss) au Cap Spartel; à TOccident par les vagues plus lentes de l'Atlantique sur une plage immense de 850 kilomètres, étalée de Spartel jusqu'à l'Oued Draa, sans un cap trop saillant, ni un golfe brusquement creusé. La frontière sud sensiblement parallèle au rivage septentrional, est déterminée par une dépression de la Scgkia el Hamra (vallée rouge) qui sépare le Maroc des territoires mal définis où semble se prolonger et s'atténuer notre Sahara Algérien. Il a fallu la diplomatie un peu maladroite du traité de la Tafna (1845) pour remplacer à l'Est par une ligne idéale et capricieuse de l'Oued Kiss au Gourara, la frontière historique et géographique très apparemment indiquée par le fleuve Moulouia.
Si l'on s'en tient plus sommairement aux coordonnées géographiques, le Maroc est compris entre le 28° et le 36'' de latitude Nord, le 4° et le 14*" de longitude Ouest.
Superficie
La superficie du Maroc est évaluée a environ 850.000 kilomètres carrés (843 kilomètres du N. au S., et 666 kilomètres de l'Est à l'Ouest).
GÉOCKArillK
Montagnes. — Plaines. — Caps.
Généralités
La physionomie générale du pays est celle d'un formidable massif montagneux pouvant se subdiviser en trois grandes parties principales : massif du Rif. massif de l'Atlas, et la région des grandes plaines subatlantiques (M. A. Brives).
Ce système orographique domine le pays tout entier.
l/expression « mer de montagnes », donne bien une idée de l'aspect du pays. « L*Atlas engendrait le Maroc » c'est une vérité qui s'affirme lorsque l'on étudie la région des plaines subatlantiques, lesquelles étagées depuis les flancs de l'Atlas jusqu'à l'Océan, consistent en alluvions arrachées à la montagne par l'impétueuse ardeur des cours d'eau.
Les deux tiers du Maroc ont donc l'aspect d'un vrai pays de montagne. Les altitudes de 4.00(1 et 4.5U) mètres de la chaîne de l'Atlas, et les sommets, couverts de neiges éternelles, en font un pays à part dans le nord de l'Afrique.
T^Mt le nord du Maroc, surtout le massif du Rif, a l'air d'être la suite des massifs espagnols qui se continueraient sur la terre d'Afrique, depuis le détroit de Gibraltar. Les études géologiques, et les gisements sont In, du reste, pour établir la similitude de formation des terrains.
Maosif du Rif
Ce massif, suite probable des montagnes d'Espagne, a un aspect rappelant la Contraviesa et la Sierra Nevada. Il est
composé d'un certain nombre de chaînes coupées par de no:î> breux cols, et dont la direction est parallèle à la mer. C'est aussi près des côtes que se trouvent les plus fortes altitudes; ainsi le mont Anna, près de Tétouan, en a une de 2.200 mètres..
M. Vincendon-Dumoulin, dans son tracé hydrographique de la côte, n'a pas signalé de neige sur ces sommets en août, septembre et octobre, mais on en a vu en juin. Les parties montagneuses du Riff sont d'ailleurs réputées pour leur climat très froid, comme aussi pour les forets qu'elles renferment.
Certaines ramifications de ce massif viennent rejoindre les monts de Kebdana par les Béni Snassen, près de la frontière algérienne; d'autres l'Andjera et les Djebala par les Béni Hassan, jusque Tétouan, vers Alcazar et Ouazzan. M. de Foucauld qui a particulièrement étudié les Bcni Hassan à l'entrée du Riff, célèbre a les eaux ruisselantes, les prairies éternellement vertes, les villages innombrables et paisibles de toute cette région presque inconnue des Européens, dont la ville principale est Chéchouan •. Quant aux Béni Snassen. un voyage récent de Mohamed Ben Rahal a i>ermis d'en reconnaître également la fertilité, la richesse intelligemment exploitée. Les oranges des Béni Snassen sont bien connues à Tlemcen. elles pourraient même faire l'objet d'un commerce avantageux. Quant aux orges et blés durs de la même région, ils alimentent en grande partie les importants marchés de Nemours et de Marnia.
Le Riff septentrional n'est qu'un enchevêtrement de collines, de montagnes qui tombent en falaises sur la Méditerranée, sans que les fleuves aient le temps de se dévelopix^r sur un espace troj) court. On soupCjOnne cette partie du Riff de renfermer d'importantes richesses minières; nous aurons occasion d'indiquer les quelques gîtes relativement explorés à ce point de vue. Il serait néanmoins fâcheux que cette légende, trop souvent décevante, fît négliger les ressources d'apparence plus modeste, mais incontestable, que la culture tles vallées ou des pentes du Riff pourrait offrir à notre colonisât irn future.
GÉOGR.VrHlE II
ni
Plaines du Rif
Les plaines sont assez rares dans la partie septentrionale du Maroc; elles sont étranglées entre les contreforts du Moyen Atlas et la mer. La seule qui présente quelque intérêt, confine précisément à TAlgérie, et s*étend au yjied des Béni Snassen, du Kiss Amélia, sur tout le territoire des Kebdana à qui le malheureux accident de Pouzet (avril igoî) a valu une réputation de férocité imméritée. Signalons également la plaine des Béni Bouriav;h sur la baie d'Alhucemas aux confins de la tribu des Bou-Kouyas, tribu qui sollicita la protection de la France contre les massacres auxquels se livrait Alouley-Hassan, il y a une quinzaine d'années. Les Bou-kuyas sont très nombreux dans la province d'Oran; l'éloge qu'ils font de leur Bled n'a pas encore convaincu un explorateur ou plus simplement un voyageur qui serait cej)endant assuré d'un très cordial accueil dans ce riff si injustement redouté.
Massif de l'Atlas
M. de Foucault et le capitaine Larras divisent l'Atlas marocîvin en 3 chaînes parallèles orientées de l'O.-S.-O. à FE.-N.-E., le grand Atlas au centre, le moyen Atlas au Nord, et le petit Atlas ou anti- Atlas au Sud.
Le GRAND ATLAS est une longue chaîne ininterrompue ayant des sommets très élevés et dont quelques-uns sont couverts de neiges étemelles. On j)eut citer comme altitude le Djehel Aiachi (4.5CXD), c'est le plus haut sommet et le plus oriental. Il finit, pour ainsi dire, la chaîne des crêtes, jiour commencer la zone des hauts plateaux qui descendent vers l'Oranie. Les principales altitudes, en allant de l'Ouest à l'Est sont : Djebel Tissa 3.3(X), DfOnirtzan isx.-^o, D'fOdjïrui 3.8CK); D'fTezah 4.000; DfTiddi 3.500; DfTarkcddit 3.000; Ait Choukhma 3.000; et enfin Ait Aiachi 4.3CX:).
Un certain nombre de cols permettent de traverser la chaîne.
Ce sont : col de Bibaouan et Tizi n'Ouichdan débouchant dans la vallée du Sous; TizirCTamanat, Tizin'Tclouet, Tizin'Amzoug, Tizi Aït-Imi, etc., débouchant dans la vallée du Dràa; Tizin'Telremt débouchant dans la vallée du Zis; Tizin'Tanslemt débouchant dans la vallée du Guir.
Le versant Nord du Grand Atlas est boisé; au contraire le versant Sud est nu et rocheux.
La chaîne du MOYEN ATLAS est parallèle à celle du grand, dont elle est séparée par les deux vallées de l'Oued Abid et de la Moulouïa. Cette chaîne commencerait à la vallée de la Teççaout pour finir aux hauts plateaux du Dahra. Les altitudes maxima seraient de 2.000 mètres. La neige couvre une partie de l'année les sommets dont les deux versants sont très boisés. La chaîne du Moyen Atlas est une des moins connues du massif.
Le Petit Atlas ou Anti-Atlas, la plus méridionale des trois chaînes, commencerait près de l'Océan, pour finir à l'Oued Zis. Son sommet formerait un large plateau au lieu d'être une crête comme pour les deux autres chaînes; on y verrait pourtant de la neige à certaines époques, malgré son peu d'élévation et sa position au Sud.
Les sommets les plus élevés sont le Dj'Ignan i.ioo; Tizi Iberkaken i.gcx), Tizi Azrar 1.900; Tizi Agui 1.600, Tizi Gourgou; Djebel Saghrou. Le passage est facile sur tout le massif, sans même chercher les cols.
Toute la partie occidentale du Petit Atlas est très fertile; elle est une des plus riches parties du Maroc. En allant vers l'Est le pays est moins riche, surtout sur le versant sud.
Plaines subatlantiques
Cette dernière région longeant tout l'Océan, desservie par de nombreux j)orts, dont quelques-uns faciles d'accès, doit être le grand but de la future colonisation agricole du Maroc. C'est ce pays, qui se civilisera et se développera le premier pour plu-
sieurs raisons : richesse du sol, climat très salubre, facilités de communication, et affabilité relative des habitants.
A vrai dire, le versant tout entier ne constitue qu'une plaine de 8c» kilomètres de longueur, sur une profondeur de 80 à 100 kilomètres jusqu'au second étage du noyau central. Cette plaine s'appelle Gharb (Larache et Rabat), Chaouia (Casablanca), Doukala (Mazagan), Abda et Rehamna (Safi), Sous et Houz (Môgador), ou IJoun (Agadir). Mais ces noms distinguent beaucoup plus exactement les populations que les conditions géologiques et agricoles.
Extraits d'une étude de M, A. Brives, publiée par le Bulletin du Comité de l'Afrique française, numéro de février 1905.
Aperçu géologique et agricole sur le Maroc occideatal
Les grandes plaines du nord-ouest sont en effet disposées en gradins successifs, qui s'étagent depuis le littoral atlantique jusqu'aux flancs des massifs montagneux. A mesure que Ton s'approche des altitudes élevées, les gradins deviennent plus étroits, mais cette disposition n'en persiste pas moins plus ou moins nettement marquée, jusqu'à la côte 2.000 dans le Haut-Atlas occidental.
De cette série ainsi étagéc, trois zones sont surtout remarquables, parce qu'en outre de leur constitution géologique différente, elles présentent au point de vue agricole et forestier des caractères remarquables.
a) Zone des cultures. — Si l'on part de Casablanca pour se diriger sur Marrakech on traverse d'abord la grande plaine du Chaouïa. C'est la première zone, celle du plateau littoral qui s'étale le long de la côte depuis Arzila jusqu'au sud de Mogador. formant une bande irrégulière, rétrécie en quelques points, mais, pénétrant parfois jusqu'à 60 ou 70 kilomètres dans l'intérieur.
Ce plateau débute toujours par une berge très escarpée et rocheuse, qui recule sans cesse sous l'action érosive des vagues. En quelques points, la formation de dunes donne lieu à une côte basse, sablonneuse, souvent marécageuse comme aux environs de Mehdiya et de Oualidia, ou formant de belles plages comm»' celles de Casablanca, de Mazagan, de Mogador.
A l'intérieur, le plateau s'étend uniforme, dénudé, montrant çà et là quelques rares palmiers comme dans le Chaouïa, le Doukkala, l'Abda, présentant cependant parfois une végétation arborescente plus intense, comme dans la ])etite plaine d'Akermout, et même en
certains points de vcritables forêts de chênes-lièges, telles que colles des environs de Laracho, ou des boisements d'arganiers, comme dans les Ida ou Guerd.
Dans le Chaouïa, le Doukkala et l'Abda, les terres noires occupent les 2/3 de la surface du plateau et sont toujours très bien cultivées. Les céréales, blé et orge, en sont les cultures exclusives.
A partir de Mazagan et jusqu'au sud de Mogador, le sous-sol est perméable ; il est calcaire. Ce sont tantôt des calcaires du crétacé inférieur, comme dans la partie littorale de l'Abda, tantôt ceux du crétacé moyen (cénomanien) comme dans le Chiadma et les Ida ou Guerd. Aussi plus de r'dirs, plus de marécages, plus de terres noires. Le sol est généralement jaune, rocheux, en rapport avec une végétation arborescente plus intense, dans laquelle Targanier, le thuj-a, l'olivier dominent. Les parties cultivables et riches se limitent aux zones où l'irrigation est possible, et se localisent ainsi le long des rivières qui entament plus ou moins profondément ces plateaux calcaires. Pour se rendre bien compte de ce phénomène, il suffit de parcourilr les environs de Mogador, on pourra comparer la richesse des fonds de l'ouest Ksob et de TAïn-el-IIadjar avec l'aridité des flancs du djclxîl Hadid. La majeure partie du plateau du Chiadma est cependant bonne, et quelques parties, comme le Drâ, ptiraissent même riches et bien cultivées. Mais là l'irrigation intervient et cette richesse est surtout artificielle ; elle ne dépend pas seulement de la nature du sol, mais surtout du travail des habitants.
Sur toute l'étendue de ce plateau, dont l'altitude s'élève insensiblement depuis le niveau de la mer' jusqu'à la cote 250, la culture dominante est celle des céréales; dans certaines parties du Doukkala, la vigne occupe d'assez grands espaces et le raisin trouve un écoulement facile dans le pays même; les oliviers >c dév loppcnt aussi dans la région de Mogador et la fabrication de l'huile y est un élément de ])rospérité. Mais ce qui domine surtout et ce qui permet de caractériser cette zone, c'est la prédilection marquée ])our les cultures non irrigu-ée< de céréalo, de ])ois chiehes. d'alpi^te, qui en .^ont la richesse principale; ce i>Iateau >e tnjuve être ain>i la zone des cultures par excellence.
b) Plateau moyen nu zone des pâturages et des cultures irriguées. -- Ce plateau débute à l'altitude de 3CX) mètres et s'élève, soit insensiblement, <oit par grailin<< successifs, ju-^qu'à Ch)o. Plus irrégulicr que le ])rérédont. il >'étalr le long du Rif, pénètre dans la dépressicm de Fès pour gagner les /emmour, le Mdakra. le Srarna, l^ Rehamna, s'enfonçant profondémcMit dans la vallée c!r TOum-er R'bia. et contourne les Djebilat j^our venir former le long du Haut- Atlas la grande plaine de Marrakech.
Mais ce qui domine surtout dans ce plateau moyen, ce sont les
immenses surfaces où les érosions ont mis à nu les terrains anciens. Lorsque le sol se trouve être balayé par les vents violents, qui dominent chez les Rehamna par exemple, il ne présente aucune trace de terre végétale. 11 est couvert de débris de quartz provenant de la désagrégation des filons quartzeux qui traversent les micaschistes, et présente alors des zones d'aspect désertique, où le sisiphus lotus montre de rares sujets. La zone la plus remarquable par son aridité est celle qui s'étend aux environs de Ben Guérir et chez les Béni Meskin. Mais dès que le vent ne peut produire ses effets désastreux, la terre végétale se forme, la végétation apparaît. Le sol est alors pauvre et siliceux; les céréales y poussent misérablement, mais rélevage s'y développe et devient la seule richesse de ces régions. Les parties abritées des Rehamna, les Srarna, et très probablement le plateau des Zemmour, se trouvent dans ces conditions.
Pour remédier à la pauvreté du sol, les indigènes ont eu recours à l'irrigation. Des canaux nombreux dérivent les eaux du Teçaout et de tous les affluents du Tensift, et viennent irriguer des surfaces considérables, depuis Guelaa jusqu'à Marrakech et même plus loin vers l'ouest. Il s'est ainsi formé, grâce à l'ingéniosité des habitants, de véritables oasis, où le palmier, l'olivier et les arbres fruitiers, figuiers, orangers, etc. abritent de belles cultures potagères, et autour desquelles de vraies prairies artificielles ont été créées permettant ainsi l'élevage des bovidés et des moutons.
Ainsi, dans ce plateau moyen existent, suivant la nature du sol, et aussi sous l'action de causes naturelles (vent) ou artificielles (irrigations), des zones très riches (celles qui sont irriguées) et d'autres très pauvres ; mais partout l'élevage se fait plus ou moins activement, alors que la culture des céréales est, au contraire, très restreinte.
Cela justifie bien la dénomination de zone des pâturages et des cultures irriguées que j'ai appliquée à ce ])lateau moyen.
c) Plateau supérieur; sonc forestière ou désertique. — Dans le Nord et jusqu'à la bordure du Haut-Atlas, ce plateau n'est guère indique que par des témoins isolés qui émergent ])lus ou moins du plateau moyen.
Devant une si grande diversité d'assises, il peut paraître osé de vouloir donner une caractéristique générale de la région. Cependant je crois pouvoir le faire. En effet, en dehors de quelques parties alluvionnaires éparses où les cultures de céréales et celle de l'olivier sont possibles, l'ensemble du troisième ])latcau peut se diviser en deux zones : l'une où le boisement a persisté; c'est la zone des forêts de thuyas des Ida ou Icern, des Ida ou Kelt, des forets de chcnes-verts au sud de Mzouda et d'Amizmiz, des bois d'olivier du
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Zerhuun vt du Zalagh ; et l'autre, où par suite du déboisement, et peut-Otre aussi par suite des conditions climatériques et des phénomènes d'érosion, la végétation, même herbacée, est nulle; c'est la zone désertique des Djebilat, du Lakhdar, des Béni Meskin. Cette zone désolée correspond toujours aux affleurements des terrains anciens, dont l'imperméabilité incontestable ne permet pas à la végétation de s'établir, sauf cepi'ndant sur les granités. Les arènes qui résultent de la désagrégation de ces dernières roches constituent le seul réservoir d'eau de quelque importance ; aussi sur ce sol détritique voit-on apparaître une faible végétation, en rapport avec quelques source à débit très faible. Au Kerkour cependant les affleurements granitiques ayant un grand développement, il s'est produit sous leur influence une source considérable, le Ras-el-Aïn, dont les eaux vont alimenter les canaux d'irrigation de la région et déverser leur tropplein dans le Tensift on amont de Marrakech.
Dans les parties en bordure de l'Atlas, où les cônes de déjection des rivières qui descendent du massif montagneux, joints aux alluvions de ces cours deau, forment des zones à cultures restreintes, il peut se former, lorsque le sous-sol est calcaire, ces carapaces très dures qui couvrent certaines ]}arties de la plaine de Marrakech et qui rendent le sol complètement inculte.
Rien n'est plus curieux que de parcourir ces grands plateaux, celui du Mtouga par exemple, où, au milieu d'une région désertique, on voit par places des parcelles bien cultivées ou de jolis bois d'olivier. Partout où l'eau existe, il y a culture ou forêt; partout au contraire où elle fait défaut, c'est l'aridité, ccst le désert.
Telle est la caractéristique de ce plateau supérieur.
Caps
En suivant les côtes, depuis la frontière algérienne, on rencontre le Cap de VAg/zj, ou Cap de TEau, vis-à-vis. duquel se trouvent les. Iles Zafarines. C'est à ce cap que commence le grand golfe qui se teniiine au cap des trois fourches, à Textrémité de la presqu'île de Melilla.
En continuant vers le détroit, on peut citer le cap Qiiilatès et le cap du Maure foniiant les deux extrémités de la baie AWllhucemas, \'icnnent ensuite le cap Cotcllc et le cap Masari avec la tour du même nom. Puis le cap Negro, et la pointe Almina, extrémité 'le la presqu'île de Ceuta formant l'entrée du
détroit de Gibraltar, et iiyant un phare (iSo m. d'altitude) qui éclaire l'enlrée de la Méditerranée, la ]ioiiite Hl'incii et enfui la pointe M<dabala, à l'entrée de la baie de Tanger,
Sur l'Océan, le cap Spnrtel limite le détroit de Gibraltar. Le piiare qui a. été établi en refendrcùt est international.
En descendant vers le Sud le long de l'Océan, la côte n'est qu'une plage de sable, presque sans interruption, jusqu'à la pointe de Casablanca (Cap de CaMbloncii).
Un peu plus loin la poinle Asfiiimour. et le cap Mazognn de chaque côté de la baie oit se jette l'Ouni-er-Rebia. Ensuite, l'on trouve le cap Canlris, U- cap Suh lires de la ville du nicaïc nom, le cap Sint au Sud de Mosiador. le cap CIm f()rniant la lin du Grand Atlas, et le cap Isoh constitué par l'cxlrémité du Petit Atlas. Enfin le cap Noiiu qui domine l'embouchure de rOuer! Draa. .
Apt^s la Razîia Ki'iilr.-,- li,- l.i Tr
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I. Généralités. — II. Ojurs d'eau. — III. Lacs
Généralités
« Nulle partie de la Berbérie n*est aussi abondamment arrosée que le Maroc. La hauteur du système montagneux assure aux différents fleuves du Maghreb el-ak'sa un débit d'eau considérable, tandis que le régime des pluies y entretient une humidité relativement grande, ce qui achève de donner un caractère très spécial à cette partie de l'Afrique du Nord que ' Ton a parfois appelée, et non sans raison, la Normandie Africaine ». (H. P. de la Martinière. Le Maroc.)
La richesse, présente et possible, du Maroc est particulièrement due à ses fleuves. Les voyageurs Hell et Hooker [Morocco and Greal, 1879) évaluent à 225 mètres cubes par seconde le débit total des eaux qui se perdent actuellement dans l'Atlantique.
L'hydrographie du Maroc peut se diviser en quatre bassins : bassin de la Méditerranée; bassin du Détroit de Gibraltar; bassin de l'Océan Atlantique; et bassin du Sahara.
Cours d'eau
BASSIN DE LA MÉDITERRANÉE
comprenant t'iis /rs c<^nr.'i d'eau qui se troiiv-.ït evtrc Li fyontiryr oranaise
it CiUtd.
L'Oued BoH-Xàtni en passant près d'Oiidjda reçoit VOued Isly, puis se jette dans TOucd M oui! ah afl^R-nt hii-mcme de la Tafna (Algérie).
CÉOGKAPHIE 19
Viennent ensuite quelques cours d'eau affluents de l'Oued Kîss qui forme la frontière.
A environ 13 kilomètres de l'Oued Kiss, se trouve l'embouchure de la Moiilouia (Moloina, Mlouia ou Molouya) le fleuve le plus important de tout le bassin. Ce fleuve qui a 420 kilomètres environ de longueur, prend sa source dans le Grand Atlas au pied du Djebel Aiachi (4.5CXD m.), la plus haute montagne du massif.
En sa première partie, la Moulouïa coule dans une vaste plaine qui s'étend, à droite, jusqu'au pied du Grand Atlas, et à gauche jusqu'à la muraille escarpée du Moyen Atlas. Cette grande vallée dont la largeur atteint jusqu'à 30 kilomètres, se termine par la chaîne des monts Dcbdou que le fleuve traverse dans une trouée, pour se retrouver ensuite dans la plaine désertique de Tafrafa, Son lit suit les contreforts du Moyen Atlas, entre en montagne, dans le Riff et traverse une série de cols et de petites plaines orientées parallèlement à la côte.
A Debdou qui est cependant à 250 kilomètres de l'embouchure, la largeur de la Moulouïa est de 30 mètres, et sa profondeur est de I m. 20. La pente moyenne du fleuve est de I millième, et sa vitesse de 40 m. à la seconde. Malgré de considérables déperditions, le fleuve roule à son embouchure 25 mètres cubes au minimum, et, en hiver, jusqu'à 800 mètres cubes sur une largeur de 100 mètres.
La Moulouïa est facilement navigable jusqu'à 50 kilomètres pendant la marée. Les contrebandiers y cherchent d'ailleurs souvent un refuge contre la tempête... et la douane.
Il n'existe aucun pont sur la Moulouïa, ce qui rend presque impossible sa traversée pendant les hautes eaux, surtout au moment de la fonte des neiges.
Ce fleuve se jette dans la mer sur une grande plage de sable, entourée de montagnes (Massif des Kcbdana).
Nous reparlerons de la Moulouïa comme étant l'une des plus intéressantes voies de pénétration au cœur du Maroc, et même jusqu'à Tafilet. De plus, par son affluent l'Oued Messoun, ce fleuve est à peine séparé de l'Oued Inuaoïicn, principal affluent du Sebou, car un seuil de i.ckx) mètres très facile à franchir
sert de limite respective aux deux versants, atlantique et méditerranéen, et peut-être une route s'indique- t-el le là pour atteindre Fez sans trop s'écarter de TAlgérie.
Les affluents de la Moulouïa, en partant de sa source sont les suivants: Oued Outat Aït-Izdeg sur la rive droite, aux confins de Beni-Meguiled et des Aïtou-Afella; O. uizert swr la rive droite, entre Megdoul et El-Bridja; O. Souf-ech- Cherg (r. g.) oued Tiddarm (r. dr.) O. Tiouant (r. g.); O. Medfa-Keddou (r. d.) O. Chegg el-Ard (r. g. au point dit Outad Oulad el-Hadj); O. Beni-Roiis (r. d.); O. Za (r. d.); et enfin O. Qeb (r. d.) (de la Martinière).
Quelques cours d'eau, ou torrents, tombent directement du massif des Kebdana dans la mer.
La Sehha Abou-Areg, près de Mélilla. est le fond d'une plaine marécageuse dans laquelle se perdent divers cours d'eau de faible importance.
Viennent ensuite la rivière Mélilla (rio del oro des Espagnols), \Oiied IkhezaaiSy \0. Bou-Hamza, l'O. Kert. Ce der nier forme la frontière Est du Rif.
En suivant la côte du Rif, l'on ne trouve que de faibles cours d'eau. On peut citer cependant: \Oued Kcrt ; \0. Bou-Azzoutn; VO. FJ'Djéman; VO. Nokoin; VO. Ghïs se rejoignant à l'ancienne ville de Nokour; XO urine ga; XO. Ter sa; XO. Mter; XO, Tarera; XO. Tiguisas; XO. Isoumaten, et son affluent SïfellaoH qui prend sa source près de la ville de Checliaouan. La dernière rivière d'une certaine importance est le Rio-Martily qui arrose Totouan. Ensuite viennent XOited Es-Sniir; XO. Mtajucs (rio Negio) XO. Frïdack et XO. A'ioiiat, qui près de Ceuta termine le bassin de la Méditerranée.
BASSIN DU DÉTROIT DE GIBRALTAR
Comprenant les cours d'eau qui dcbouchrnt sur la rive méridionale
du détroit.
Entre Ceuta et le cap Spartel, il n'y a que des cours d'eau insignifiants, parce que les montagnes suivent parallèlement la mer à jxîu de distance. On peut citer XOt/ed El-Yeniin; XOued Ilian (rivière aux huîtres); XOiiàd El-Hack près des rivières
byzantines de Tandja-el-Balia, à Textrémité Est de la rade de Tanger; enfin Y Oued El-Ichoud au pied même du plateau sur lequel est bâtie la ville de Tanger.
BASSIN DE L'OCÉAN ATLANTIQUE
Comprenant tous les fleuves et rivières qui aboutissent à la côte Marocaine depuis le cap Spartel au Nord, jusqites et y compris la Saguiat El-Hamra
au Sud.
Le premier cours d'eau en suivant la côte, depuis le cap ppartel, est VOued Boit-Ghaddou, puis le Tahaddazt^ formé lui-même par la réunion de YOiied el Kharroiib et de VOued Mhrahar; tout le cours du Mhrahar est marécageux et par suite malsain.
Un peu plus au sud, YEl-Akouas nommé Arzila près de la ville du même nom. L'Oued Sebt passant près de la ville de Sebt se jette au pied des falaises Hafat-el-Beïda.
Le Loukkos (O. El-Kouss) qui se jette à Larache, où son embouchure est malheureusement obstruée par un banc, est un des fleuves importants du bassin. Il prend sa source au mont Tanraya. Sa longueur est de 150 kilomètres, et à Alkasar, où il passe, sa largeur atteint 40 mètres. Le Loukkos, connu des Phéniciens et des Romains qui l'appelaient Lixus, a comme affluent l'Oued-El-Mekhazen sur la rive duquel eut lieu la bataille des trois rois (1578). L'étang d'Ez-Zerga qui communique avec la mer reçoit Y Oued Décider.
La côte, jusqu'au Sebou qui se trouve à 100 kilomètres, ne reçoit plus aucun cours d'eau. Elle est bordée par une chaîne de hauteurs derrière lesquelles se trouve l'immense marais appelé mer Dja Ras ed Doura qui déverse ses eaux dans le Sebou.
Le Sebou qui se jette à Mehediyad, est, après le Nil, le plus grand fleuve du Nord de l'Afrique. L'antique Subus des Romains prend sa source dans le Moyen Atlas, probablement au Djebel Ayan (3.500), non loin des sources de la Moulouïa. Il a 450 kilomètres de longueur, dont 330 de Fez à la mer. Sa
pente qui est de i/i.cxx) à la côte de Fez, n'est plus que de i/io.ocxD dans la plaine, ce qui démontre sa navigabilité possible. Il n'a aucun rapide; ses eaux sont très limoneuses. Sa largeur, à son embouchure près de Mehediah est d'environ 150 m. Son débit minimum est de 40 me. pendant la saison hivernale; il est en moyenne de 400, mais il atteint 2.000. A la hauteur de Sel fat (cote 80), un barrage et deux canaux latéraux permettraient de multiplier la fertilité déjà prodigieuse du Gharb. Les gués de passage ne sont pas nombreux sur la route de Fez à Taza, il n'en existe qu'un.
Les affluents de ce grand fleuve dont le cours supérieur est peu connu sont: l'Oued Moiigouemba (r. dr.); l'Oued Tarzant (r. g.); l'Aïoun Snam (r. g.); l'Oued Sifron (r. g.); Y Oued Fez (r. g.); YInnaouen (r. d.) qui passe dans le moyen Atlas, non loin des sources de TOuàd Messoun affluent de la Moulouïa (C'est donc la vallée de l'Innaouen qui continuerait celle de la Moulouïa, et qui serait par suite la vraie voie de pénétration pour venir d'Algérie à Fez.) L'Oued Mikkar, l'Oued Ouergha (r. d.) qui prend sa source dans le Riff au Djebel Gouïn, l'Oued Rdat (r. d.), l'Ouad Rdem (r. g.) dont l'affluent l'Ouàd Bon- Fekhiin arrose Méquinez, et un autre affluent Taraoumqui prend sa source au Djebel Zerhoum, arrose les ruines de Volu-
lis.. . - .
Sur la rive gauche du Sebou, se trouve une nappe d'eau semblable à celle qui est sur la rive droite. Ce marais, (Merdja des Beni-Ahsers) reçoit deux oueds : le Beht et l'O. Er-Remel; il communique par intermittence avec le Sebou à 35 kilomètres de l'embouchure du Sebou; entre les deux villes de Slâ (Salé) et de Rbat (Rabat), se trouve l'embouchure de rOued Bou-Regrcg {Sula fliniiis de Pline). Ce fleuve qui prend sa source, comme le Sebou au Djebel Ayan, a un cours d'environ 200 kilomètres, et traverse des contrées d'une fertilité proverbiale. Malheureusement les Zemmours qui habitent ses rives sont réputés pour leur indocilité.
Il porte tout d'abord le nom d'Oued, liran; puis, dénommé Oued Keiksouy il a pour affluents l'Oued Khalkhal et l'Oued Ajennoun. Après il est connu sous le nom d'Oued Bou-Regreg^
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et il a comme affluents : l'Oued Ourjeim (r. d.) TOued Grou (r. g.); rOued Saltour (r. d.); et l'Oued Korifla (r. g.).
Après le Bou-Regreg, on rencontre une série de cours d'eau peu importants. Ce sont : TOued-Ykem; l'Oued Cherrat, TOued Znika; l'Oued Neffifilkh; l'Oued En-Nedja; l'Oued Miles; l'Oued ET-Touara ou Bou-Moussa.
Près de la f)etite ville de Azemmour, à l'extrémité N. de la rade de Mazagan, se trouve l'embouchure de YOued Oum-El- Rebia ou Oum-Enebia {yAsana fiiimen de Pline).
Ce fleuve, qui est important, prend aussi sa source dans le massif du Djebel Ayan, et se jette au N. de Mazagan.
L'Oum-Er-R'bia est le fleuve du Chaouïa et du Doukkala. Son nom signifie: mire du printemps; ses affluents et luimême roulent d'énormes masses liquides jusqu'à présent inutilisées. Le débit à l'embouchure, dont la largeur est de 56 mètres, est de 150 mètres cubes en mars; il tombe à 35 mètres cubes en été, et se relève à 1.116 mètres par les fortes crues. L'Oum-Er-R'bia est remarquable par ses poissons; l'affermage des pêches procurait autrefois 50.000 francs par an au Sultan.
On connaît les noms de quelques-uns de ses affluents : l'Oued Chebouka (r. g.) qui serait l'Oued Serrou; l'Oued Dema (r. g.); l'Oued Serribou (r. d.); VOued Tasrafet (r. d.); l'Oued El- Goidete (r. d.); l'Oued El-Abid (r. g.) qui a lui-même comme affluents J*Oued Ouaouizenty l'Oued Aït-Mesat^ et l'Oued Tessaout (r. g.), sur les bords duquel se rencontre une espèce de tamaris' dont l'écorce et le fruit servent à la tannerie et à la peinture des peaux de mouton, qui, ainsi préparées, sont connues sous le nom de filalis.
De l'Oued Er-Rebia jusqu'à l'Oued Tensift, sur une étendue de côtes de plus de 150 kilom., on ne rencontre aucun cours d'eau.
L'Oued Tensift prend sa source à peu de distance et au Sud de Merrakkech dans les contreforts du Grand Allas, probablement au Djebel Taourirt. Son débit d eliage est très faible, et descend jusqu'à i mètre cube. Ses eaux ne sont pas seulement absorbées par le sable, de nombreux canaux d'irrigation les em-
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pruntent, et fertilisent ainsi la plaine relativement sèche de Marrakkech. Sur les affluents de l'Oued Tensift, Oued Enfis, Oued Hdsif-El'Mci et Armât, s'embranchent des canaux d'arrosage, huit sur le premier, deux sur le deuxième et quatre sur le troisième.
Jusqu'à Mogador. quelques cours d'eau sans importance.
Là se jettent XOiied Ida ou Gert ou Kscb ou Guellouly puis YOued Tidsiy et enfin VOued H asif -Ait-Amer, le dernier cours d'eau avant le point où, au cap Ghir, la chaîixe de l'Atlas touche la mer.
Le premier fleuve que l'on rencontre au sud de l'Atlas est rOued Sous (le Soubous de Ptolémée).
Sous le nom d'Oued Tifnout^ il sort du lac Ifni qui se trouve au Djebel Tagherout (4.000) l'un des plus hauts sommets du grand Atlas. UOued Sous est un fleuve intermittent quoique jamais complètement sec (3.000 mètres cubes en juillet); il a une longueur de 280 kilomètres. Deux canaux d'arrosage s'en détachent à la hauteur de Taroudant, à 100 kilomètres de l'Océan.
Il reçoit l'Oued Aëlouz (r. g.) et l'Oued Zagmouzen (r. g.). Celui-ci aussi important lui-même que l'Oued Amaliz et l'Oued Semmeg.
Viennent ensuite TOued Tangcxrfa (r. g.); l'Oued Amdad (r. d.); rOued Srioul (r. d.); l'Oued Ziad (r. d.); l'Oued El- Ouar (r. d.), passent près de la ville de Taroudant; l'Oued Irgitten (r. d.); l'Oued Sifcn (r. g.); l'Oued Benï-Mham^ned (r. d.); l'Oued Sennara (r. d.) cl l'Cucd Almhui (r. g.).
A 40 kilomètres plus au Sud se jette l'Ouod Massa ou Hasif Oulghass ou Ouïras (le Masati Masatat ilumen de Polybe). Il a comme affluents l'Oued TazcrouaLi ir. g.) et l'Oued Bogara (r. d.).
Après rOued Massa citons les petits cours d'eau suivants : O. Sidi bcn Nouar; O. Sidi Bou-ef-Fcdail ; O. Aguerzou; O. Aïn Mirclfeft; O. Ifni, O. Tazerout; O. Noun ou Assaka, et le Rio Aureora.
Puis enfin le Draa {Darat ilumen de Polybe). Cet énorme cours d'eau qui, au sud marocain, draine les eaux du Grand et
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du Petit Atlas, est tout d*abord formé par : 1° TOued Tidili qui a sa source au Djebel Tidili (3.4CX)), et au Tizi NTagherout (3.500) (Grand Atlas); 2"* TOued Iriri venant du massif du Djebel Siroua (Grand Atlas); 3** et l'Oued Ouchchen, produit lui-même par une série de cours d*eau formant la patte d'oie, et venant du Petit Atlas. Il porte alors le nom d'Oued Idermi^ et après avoir reçu TOued Dtulcs qui vient du Semrir (Grand Atlas) il prend, à son passage à travers la trouée du Petit Atlas, l'appellation de Draa.
Suivant la direction Nord-Ouest, Sud-Est que lui imposent les contreforts du Petit Atlas, il se dirige, dès son entrée dans le Sahara, brusquement vers le S. O.
XSOued Draa n'a pas moins de 1.200 kilomètres dans le Houz qu'il contribue à fertiliser; il coule sur plus de 200 kilomètres entre des villages et des cultures, oasis mer\'ei lieuses coupées de nombreux canaux qui distribuent l'eau à profusion (de Foucauld); puis son cours se tarit presque, et ses bords sont désolés en arrivant à l'Océan.
Son volume d'eau varie beaucoup suivant les saisons. A son entrée dans le Sahara, le fleuve forme un immense étang de 100 kilomètres sur 50 kilom. dénommé le Dcbaia, qui se dessèche tous les ans, et est utilisé pour la culture par les tribus voisines.
Les affluents du Draa viennent tous de la chaîne du Petit Atlas qui est parallèle au cours du fleuve, et par suite, sauf un, ils sont tous sur la rive droite. Ces affluents sont : l'Oued Zgid dont l'affluent l'O. Tisint arrose Agadir; TO. Kheneg et Teurfa; l'Oued Zorha; l'Oued Tatta; l'Oued Akka; rO. Tizgi-El-Haratin et Oued leht; l'Oued Imi-Ougadir, et à gauche, l'Oued Mcrkala.
A l'embouchure de chacun de ces affluents se trouvent les Mader^ points de culture irrigués par le trop-plein des eaux de la rivière, et seuls endroits fertiles et habites.
Tout le pays Draa a été parcouru et admirablement décrit par deux explorateurs dont les noms sont évoqués chaque fois qu'est traitée la question géographique du Maroc et du Sud- Ouest Algérien. MM. de Foucauld et de Castries ont rapporté
lU'N clcxuincnts qui ont permis à M. de Flotte de Roquevaire il'rlahlir une carte complète de l'extrême sud, partie du Maroc qui riait la plus difficile k connaître, et qui, grâce à eux, est prul-vMre la mieux connue.
BASSIN DU SAHARA
Compft'iunit les fleuves oh cours d'eau qui vont se perdre dans les sables
du ùésert.
1/Oued Zis prend sa source au mont Aiachi (4. 50») le plus haut sommet du Grand Atlas. Ce fleuve a, pendant sa première partie, un cours torrentiel; il fertilise ensuite les oasis de Ghers, (Ir Ksar-Es-Souk, du Medaghcra et d'Erreteb, pour arriver enfin à l'oasis du Tafilelt. En ce point il reçoit à droite l'Oued Tadgha qui a été grossi lui-même de l'Oued Gheris à gauche, et de l'Oued Imitegh à droite. L'Oued Zis, en sortant du Tafilelt, forme en plein désert, un vaste marais (El-Kebira), et (Tsuitc, sous le rem de O. Ed-DaonTa, il se perd dans les sables du Sahara.
L'O. Giàr prend aussi sa source dans le Grand Atlas, dans le massif du Djebel Sfifoun. Il reçoit, sur sa gauche, de nombreux affluents, parmi lesquels : l'O. Boti-Assan formé par l'O. Bem-Nesri et par l'O. Bel-Loban; l'O. El-Haloua; l'O. Talzaza, et l'Oued Bechar. A droite l'O. Guir reçoit l'O. Ez-Zou-
Lo fleuve en arrivant à l'oasis, a. comme affluent, l'Oued Zo II s fana, qui a if-es sources dans les environs de l'oasis de Eiguig.
Après Igli, sous le nom d'O. Mcssaoura, le Guir fertilise encore quelques oasis dont le plus ini] sortant est celui de Bcni' Ah';cs, puis, comme l'Oued Zis, il se perd dans les sables.
Lacs
La plus grande partie des lacs ou étangs du MaroV se trouvent, pour la plupart, le long des côtes. Presque tous sont
ClÉO.
salés ou saumâtres. En suivant les côtes aepuis la frontière algérienne, on rencontre;
Méditetranée. — La Sebkkaa-Er'Dzira près de Mélilia, communique avec la mer à certaines époques.
AtUmliqiie. — Pas de lacs dans le bassin du détroit. Le premier que Ton rencontre sur l'Atlantique est au Sud de Larache, c'est le lac Gla ou Agi», sans communication avec la mer. Plus bas, le lac Ez-Zerga qui reçoit l'Oued firaber et qui est joint à la mer par un canal; la Merdja-Ras-Ed-Doura, mer. Plus bas, le lac Ez-Zejga qui reçoit l'Oued Braber et qui îe déverse dans le Sebou rive droite; la Merdja des Béni- Ahsen dans le Gharb, recevant l'Oued Beht et l'O. Er-Remel et communiquant avec le Sebou rive gauche.
Dans la plaine arrosée par l'O. Tensift, le lac salé de Zyma sans aucun déversoir.
Dans le Grand Atlas, sur le Djebel, on rencontre un lac isolé, probablement ancien cratère. Plus à l'Ouest, en suivant la môme chaîne, le lac If ni d'où sort l'O. Zifnout affluent du Sous.
Daiis le désert, au Sud du Tafilelt, le lac Daïa-Ed-Duoiira ou El-Kebira formé par l'Oued Zis,
CHAPITRE QUATRIÈME CLIMAT
Zones. — Température. — Vents et Pluies. — Salubrité.
Dans l'étude qu'il a publiée sur la géographie du Maroc, E. Reclus observe que la configuration montagneuse de l'empire et la direction très nettement indiquée des chaînes qui composent le massif de l'Atlas, déterminent une classification climatérique très précisément définie.
Tout le l^ord est soumis au climat méditerranéen et se rapproche beaucoup de celui du Tell algérien. A V Ouest, le climat atlantique est uniformément tempéré par les vents réguliers de la côte. Cette zone comprend tout l'intérieur formé par le massif de l'Atlas depuis la frontière E. jusqu'à peu de distance de l'Océan (Marrakech en fait partie).
Au Sud, la zone saharienne n'a pas le caractère brûlant et désolé de l'extrême frontière Sud -Algérienne; les fleuves plus nombreux et le voisinage de l'Océan ont permis à Gérard Rholfs d'y découvrir de véritables richesses agricoles sous, la même latitude que les steppes ravagées d'Igli, Ouargla et Touggourth.
Zone Maritime. — La zone septentrionale jouit d'un adoucissement progressif de la température estivale de l'Est à l'Ouest, sous l'influence de l'Océan voisin et du courant d'air toujours violent du détroit.
Tanger bénéficie particulièrement de ce régime qui lui vaut le plus merveilleux climat de tout le littoral barbaresque. Un hymne curieux à la volupté, au charme permanent de la température à Tanger, fut chanté en prose presque lyrique par un de nos très vieux consuls français au Maroc, A. Chénier, le père du poète. Depuis, les observations plus scientifiques et rigoureusement précises de M. Weber, de 1880 à 1885 et de M. Goffart ,de 1896 jusqu'à ce jour, ont établi sur des bases d'une solidité mathématique, la même appréciation que Chénier ne
motivait que par des impressions personnelles. La température moyenne est de 13,03 en hiver, 16,23 au printemps, 23 en été, 18,67 en automne, soit donc une moyenne générale de 17.07 seulement. Notons que la moyenne générale d'Alger fut de 194 en 1903, avec des absolus de 44,2 en août et de 3,2 en janvier.
Le total des pluies relevées de 1890 à 1899 donne 807 mm. par an, contre 621 mm. à Alger, 317 à Oran, et 191 au cap Falcon. Aucune ville du littoral méditerranéen n'atteint la proportion de Tanger. En général, sur toute la côte marocaine, la saison des pluies dure d'octobre à mai. Ce sont généralement les vents d'Ouest et de Sud-Ouest qui amènent les orages.
Les brises de l'Atlantique, auxquelles est soumise toute la région depuis Mogador jusqu'à Larachey n'influencent pas avec la même régularité toutes les villes du littoral. Quoique la plus méridionale, Mogador est la plus exposée aux alizés du N.-E. et du S.-O. qui lui valent un climat exceptionnellement uniforme et tempéré. Sa température pendant 8 ans a été de 21,8 maxima, contre 13,6 minima.
Le Docteur Raynaud qui a publié de si intéressantes observations d'ensemble, remarque beaucoup plus de variabilité à Uazagariy Casablanca et Rabat. D'après E. Reclus cette différence tiendrait à l'action des vents d'Algérie, qui se répandent par-dessus le Gharb, après avoir franchi le col de Taza au sud de Fez. D'autre part les plaines immenses de Chaouïa, du Doukala et du Gharb, constituent de vigoureux foyers d'appel où se précipitent les vents glacés de l'Atlas à mesure que s'élèvent les couches plus surchauffées.
Zone Montagneuse. — C'est à la circonstance indiquée en le paragraphe précédent qu'il faut attribuer les trombes si fréquentes dans les régions de Marrakech, et aussi à Fez oii elles rendent parfois le séjour impossible aux Européens. Le siroco est presqu'inconnu dans toute cette zone, comme aussi bien dans le Nord. Le formidable écran de l'Atlas est une protection, à ce point de vue, contre les désagréables effluves du désert.
A Marrakech^ à Fez et vraisemblablement dans toutes les villes He l'intérieur, le thermomètre subit des variations incomparablement plus brusques et rapides que sur la côte. Le commandant Burkhard, chef de la mission militaire française à Marrakech a très utilement employé les loisirs que laissent à nos officiers leur besogne d'instructeurs, pour se livrer à d'intéressantes observations météorologiques. En deux ans, il a pu noter un minimum de 5°, et un maximum de 46**6.
L'irrégularité n'est pas aussi manifestement brutale à Fez; elle n'en a pas moins de graves inconvénients et le climat de la capitale impériale peut certainement passer pour le plus insalubre du Maroc tout entier. Un récente épidémie de fièvre dont le caractère médical n'a pas été bien déterminé, n'a pu que confinner encore le mauvais renom que les vieilles légendes indigènes appliquaient déjà à la ville de Mouley Idriss, le « tombeau du désespoir ».
Ajoutons que Fez est très humide sans que cela tienne uniquement aux circonstances atmosphériques, la ville étant traversée, entourée, submergée presque de canaux et d'eaux incessamment courantes qui pourraient contribuer à Tassainir si elles ne déposaient pas les immondices qu'elles ne sauraient d'ailleurs où porter.
Zone Saharienne. — La troisième zone caractéristique du Maroc est qualifiée de Saharienne, sans que tous les souvenirs qu'évoque un tel qualificatif soient légitimement applicables au Sahara marocain. Seules les pentes de l'Atlas franchement exposées à l'Est et au Sud sont dégarnies et desséchées; encore faudrait-il admettre quelques réserves en faveur de certains contreforts, très avancés vers le Sud. Si même l'on prolonge vers l'Adrar, quelques dires de voyageurs anglais, rapportés par Budgett Meakin, affirment qu'on rencontre des forêts de caoutchouc, des palmiers et même de la vigne. Cette affirmation a paru suffisamment établie pour que d'aucuns se croient autorisés à nier g^éographiquement le Sahara marocain, et à prétendre que, a sous des ombrages », le trajet peut, à la rigueur, s'effectuer entre l'Oued Dra et le Sénégal... On conçoit
l'intérêt que présenterait pour la jonction future de nos possessions africaines, la certitude qu'un chemin de fer transaharien peut, au Maroc, trouver des éléments intéressants de trafic même sur sa route.
Malgré les tableaux très consciencieusement dressés par MM. Gofîart à Tanger, de Maiir, Beledain et Léfrère à Mogador, Bemaudat à Rabat, Erckman à Marrakech, Burkhardt et Colonel Fefrara à Fez, l'on ne peut formuler des conclusions synthétiques sur la question cl i ma to logique du Maroc. Un Allemand, M. Th. Fischer, dont le nom se retrouve à chaque pas dans l'étude méthodique du Maroc, a bien essayé de suppléer à l'insuffisance de la documentation recueillie. Sa climatologie du Maghreb est en quelque sorte déduite de l'étude géologique et botanique à laquelle il a pu se livrer sur une partie notable du territoire Chérifien. Mais de pareilles déductions n'en sont pas moins arbitraires, et le rapport n'est pas toujours assez étroit entre la pierre qui demeure et le vent ou la pluie qui passent...
SALUBRITE. — ■ « Rohlfs qui a, comme l'on sait, parcouru tout le nord de l'Afrique, dit qu'il n'y a nulle part trouvé de climat plus sain qu'au Maroc. Les régions naturellement habitables pour les Européens y sont, en effet, plus nombreuses et plus vastes qu'en Algérie même; toute la partie au Nord- Ouest de l'Atlas a une température plus basse que ne le comporte la latitude. » (J. Machat. La Giogrnphie physique au Maroc. — Revue Générnle des Sciences.)
3i TITRF l'RICMIER
CHAPITRE CINQUIEME ETHNOGRAPHIE
Population. — Races.
On se sert des désignations suivantes pour classer les populations au Maroc : Berbères, Arabes, Maures, Juifs, Nègres, Européens.
Si Ton jDeut facilement distinguer un Juif indigène d'un nègre, ou mcnic d'un Européen, on verra qu'il est a§sez difficile d'être précis lorsqu'il s'agit d'un Berbère, d'un Arabe ou d'un Maure. Aussi ce.^ trois dernières dénominations sont-elles plutôt employées pour indiquer une manière d'être, selon la langue, les mœurs, etc., que pour établir une division ethnique.
M. Hamy s'est attaché à démontrer que, dans le passé comme dans \'j présent, le Maroc n'est, pour les anthropologistes et les ethnographes, qu'un prolongement de l'Algérie vers l'Atlantique. Le.s cavernes à ossements, les stations d'âge de pierre, les mégalithes rapproches avec plus ou moins de raison de nos dohncns, les inscriptions rupcstres, les tumulus observés du cap Sparte! au Sous-Marocain ne font que répéter, dans le n^êmc ordre chronologique et gcograj^hique des monuments : '/.liiii'r^s (le nos départements d'Oran et d*Alg-?r. Et le peu qu2 Ton sait sur le^. habitants actuels du Maroc les montre reproduisant, avec des variantes secondaires, ce que nous apprennent les études dont les races de Tunisie et d'Algérie ont été l'objet de la part de quelques-uns de nos anthropologues e'c de nus ethnographes.
Mais si le Maroc n'est qu'une Algérie prolongée, il n'est que trop certain que les éléments ethniques s'y trouvent distribués dans des proportions bien différentes. Ijcs races primitives figurent dans l'ensemble de la population pour un chiffre bien plus considérable. Les trois grands groupes de Berbères qui
occupent sous les noms de Riffains, de Bérabers et de Chleuhs les quatre cinquièmes de la surface du Maroc, constituent une masse de 5.200.000 indigènes, qui ne se sont presque jamais laissés entamer par les envahisseurs. Les Carthaginois n'ont occupé que quelques points du littoral, l'occupation romaine n'a guère dépassé, vers le Sud, la ligne qui va de Salé à Fez. Et quant aux Arabes, il semble qu'en pénétrant au milieu de ces puissantes tribus de Berbères de l'Ouest, ils se soient laissés absorber à tel point que d'habiles observateurs, comme M. Doutté, sont amenés à constater la disparition presque complète de leur type national.
Population. — L'on estime généralement que la population totale du Maroc est environ de 9.000.000 d'habitants dont au moins les 2/3 sont Berbères, 1.200.000 sont Maures^ 1.000.000 Arabes, 200.000 Juifs, 150.000 Nègres et 15.000 Européens. La densité moyenne serait donc d'environ 19 habitants par kilomètre carré.
Berbères ou Bérabers^ Riffains y Kabyles ou K eh ail, Chelleuhs ou ChleuSy et Haratin^y sont autant de mots employés, suivant la région, pour désigner une race unique, dont le nom national, le seul que se donnent ses membres, est celui d'Amazigh (féminin lamazigh, pluriel Imazirou).
Les Berbères du Maroc ont les mêmes qualités et les mêmes défauts que ceux d'Algérie. Ils sont vigoureux et travailleurs, mais peu enclins à la soumission; on les trouve loin du littoral et des villes; dans le massif montagneux, ils peuplent presque exclusivement le pays.
Les Berbères dont il est très difficile de prouver les origines, occupent toute la partie montagneuse, et ont résisté toujours à toutes les invasions. Carthaginois, Romains, Vandales. Goths, etc.. n'ont jamais pu les soumettre.
Dans certaines contrées, le Riff surtout, le type blond se rencontre fréquemment, comme dans le Centre et le Sud le brun domine.
D'un autre côté le type varie tellement qu'il est presque impossible d'indiquer un type berbère pour le distinguer d'un type arabe.
On ne peut non plus se baser pour faire la distinction, sur les sédentaires et les nomades. « On peut diviser les Marocains en arabophones et en berberophones, en nomades ou en sédentaires, en montagnards ou en habitants des plaines; on peut y distinguer des groupes plus ou moins bien imprégnés de la civilisation islamique. Mais la division en Arabes et en Berbères est vaine, parce qu'elle ne s'appuie sur aucun fait précis dans l'état actuel de la science, même au point de vue ethnographique » (Edm. Doutté Les Marocains et la Société Marocaine. Revue Générale des Sciences, 1903).
Lorsque l'on emploie le mot Berbère, on veut surtout désigner les sédentaires, les montagnards, les gens de langue berbère et surtout les tribus du Bled-Es-Siba.
Les Arabes sont principalement en haut du bassin de l'Atlantique, et dans la vallée de la Moulouïa. Comme en Algérie, ils sont surtout pasteurs et nomades. Comme il est dit plus haut il est presque impossible de désigner le type arabe. Les anciens conquérants se sont tellement mêlés, que le type s'est fondu avec le type berbère. L'Arabe, comme nous le comprenons, serait représenté par le nomade, dont le bédouin est le type, afin surtout de le distinguer du Maure La langue arabe cei>endant s'étend et remplace de plus en plus la langue berbère.
Dans les villes vivent les M'aures dont l'origine est très complexe Ils descendent pour la plupart, de ceux qui furent expulsés d'Espagne; les autres sont le produit de mariages avec des Arabes, des Berbères, des Juifs convertis, et aussi des renégats chrétiens. Doux, policés, intelligents, ils constituent la
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bourgeoisie dirigeante où se recrutent nombre de hauts fonctionnaires du Maghzen, et les grands négociants.
Les Juifs du Maroc ont deux origines très distinctes. Ceux qui sont dans le Riff, et le Sous descendent des tribus antérieures à la destruction du temple de Jérusalem. Il en est de même des Juifs cultivateurs qui se trouvent près de Mogador et sur le Grand Atlas. Tous ces Juifs parlent exclusivement Tarabe. Ils traitent de « forasteros » (étrangers) leurs coreligionnaires dont les ascendants sont venus dTtalie en 1242, des Pays-Bas en 1350, de France et d'Angleterre en 1407, du Portugal en 1476 et surtout d*Espagne en 1494. Ces forasteros parlent l'Espagnol, et certains d'entre eux le Français. Presque tous habitent les ports de la côte; commerçants ou intermédiaires, ils sont les agents utiles d'une pénétration économique et pacifique.
Les NÈGRES sont d'origine soudanjenne. Ils sont plus nombreux au Maroc qu'en Algérie. Ils descendent pour la plupart d'esclaves plus ou moins affranchis; les autres ont été importés. Les caravanes d'esclaves sont de plus en plus rares depuis l'occupation française du Soudan et de la Mauritanie. Mais l'esclavage est encore commun dans le pays. Dans les villes de l'intérieur on achète les esclaves à la criée; le prix d'une jeune négresse atteint souvent 500 francs, celui d'une vieille dépasse difficilement 20 francs.
Les sociétés anti-esclavagistes ont généralement échoué dans leurs tentatives de réformes. C'est entre Méquînez et Salé que se trouve le plus de représentants de la race noire.
Les Européens habitent les ports; quelques-uns d'entre eux sont à Fez. Ils sont pour la plupart espagnols, les autres, à part quelques Allemands, Américains, Portugais, Italiens, Autrichiens, Grecs, Suisses, Belges, Suédois et Danois, sont Français ou Anglais.
Chapitre I« : Histoire qéfiérale, — Chapitre II : Les Etablis^ semenis de l'Europe depuis le Moyen Age, — Chapitre III : Principaux traités, — Chapitre IV ; Conventions internationales. — Situation diplomatique actuelle.
CHAPITRE PREMIER HISTOIRE GÉNÉRALE
Période préhistorique. — La période préhistorique du Maroc est très obscure, et les légendes ayant trait à ce pays sont elles-mêmes très rares.
La mythologie place aux environs du Cap Spartel Tendroit où Hercule vainquit le Géant Antée.
La séparation par le Héros des Monts Calpé et Abyla montre combien, pour les civilisés de la Grèce, ce pays était lointain et inconnu.
C'est également au Maroc, dans l'île Pérégil, qu'Ulysse fut retenu par la nymphe Calypso.
Mais, jusqu'aux Carthaginois, on se trouve dans la nuit absolue; on se demande sans pouvoir l'affirmer, si les blonds berbères seraient les frères des ancêtres des Gaulois, comme pourraient le faire croire leurs monuments mégalithiques.
« Les populations primitives du Maroc, ainsi que celles de toute l'Afrique du Nord, utilisaient les grottes naturelles comme demeure.
\jt\ explorateurs du Maroc et do Foucauld en particulier ont signalé dan*) la région de T Atlas et du Sud des cavernes creusées dans des r'xhers à pic.
Ces grottes se présentent dans des conditions trop particulières, pour ne pas caractériser une époque ; mais comme elles n'ont pas été fouillées, <m ne peut rien préciser à ce sujet.
On est également incertain de l'époque à laquelle il faut (rattacher la construction des monuments mégalithiques (i) qui, dans le Maroc, comme dans le restant de l'Afrique Mineure, se rencontrent un peu partout ; ils n'ont été l'objet d'aucune étude suivie.
Des dolmens ont été rencontrés dans le Gharb
Les tumulus sont également fréquents au Maroc.
Dans le Soûs, le rabbin Mardochée a découvert, et après lui le docteur Leuz a revu d'intéressantes gravures rupestres, qui paraissent très analogues à celles qu'on a signalées dans le Nord de l'ArrTque, depuis le pays des Tibbous (Xachtigal), jusque dan/s le Sud Oranais.
Ces inscriptions semblent bien se rapporter à l'époque néolithique, et les instruments en pierre trouvés au pied même des rochers, confirment cett(» supposition.
Ces intéressantes découvertes ne jettent cepenidant pas un grand jour sur la question des origines berbères, parce que nous ne savons, ni quelles populations habitaient les cavernes dont nous avons parlé au début de ce paragraphe, m quelles races ont élevé les monuments mégalithiques, ni quels artistes ont gravé les dessins du Sous et de rOued Noun. » (Ed. Doutté. Les Marocahis et la Société Marocaine.)
PÉRIODE PHÉNICIENNE. — C'est aux environs de 1500 avant J.-C. que l'on fait remonter le commencement de la navigation des Phéniciens sur le détroit, et les fondations de leurs premiers établissements de commerce sur la côte occidentale N. du Maroc (de la Marti nière, Le Maroc).
Puis les Carthaginois cherchèrent à exploiter le pays, se maintenant autour des portes, et ne dominiint le reste que par l'intermédiaire des chefs indigènes investis du manteau rouge. La grande expédition maritime confiée à l'amiral Hamon explora la côte Atlantique et fonda des colonies.
Mamert estime que c'était à peu près l'époque où Carthage était parvenue à sa plus grande splendeur, c'est-à-dire durant la période comprise entre les règnes de Darius I*"^ et le comi-
(i) Le |)his connu des monuments n^'«Mlithiqiies est celui de Mzoura nommé 7:7 Oufrd (le pi<]uet) nar les indigènes.
mencement de la première guerre punique (de la Martinière. Le Maroc).
Russadis (Melilla) Hepta fraires (Ceuta), Ttngis (Tanger) existaient déjà, mais c'est alors que furent fondés les comptoirs deZûis (Arzila), de Sla (Salé) et d'Azamou^ (Azemmour).
PÉRIODE ROMAINE. — Le Maroc ne pouvait échapper longtemps à l'avidité romaine. La trahison de Bocchus, le roi des Rachbous, livrant son gendre Jugurtha aux impitoyables conquérants du monde, fut le premier prétexte de l'intervention romaine encore simplement diplomatique (91 av. ].-C.). Puis les petits royaumes numides, lidicns et gélules qui composaient le pays furent définitivement conquis par César (33 ans av. J.-C.) l'histoire du Maroc se confond alors avec l'histoire romaine jusqu'à l'invasion des Vandales (422 après J.-C).
Invasions Vandales. — Quatre-vingts ans d'occupation
et de pillage par les Vandales, détruisirent toute l'œuvre matérielle et morale des Romains. (Pallu de Lessert. Les Gouverneurs Maurétaniens.)
Période Byzantine. — On a peu de renseignements sur la période grecque, ou plus exactement byzantine, qui prit fin vers 1535. Les Grecs paraissaient d'ailleurs avoir concentré leurs efforts, très faibles du reste sur Ceuta.
LWASIONS WlSIGOTHES. Justinien avait prévu l'invasion Wisigothe qui suivait en Espagne la même route que les Vandales. Il donna des ordres à Bélisaire pour fortifier la Tingitane et pour surveiller le détroit. Mais en 621, rien ne put empêcher le passage des Wisigoths sous la conduite de Svvinthilla qui s'empara de Tanger.
PÉRIODE Musulmane (i). — Au moment de l'arrivée des conquérants musulmans, les anciens maîtres de race latine
(i) Le Christianisme en Tingitane. — Malgré les perst';cutions, le christianisme avait fait de rapides progrès dans tout le Nord de l'Afrique, et le Tingitane, par sa proximité de la Bétique, n'avait pas été tenu à l'écart de ce mouvement. Ainsi nue Ta fait remarquer Berbrugger, ce fut d'abord le
n'occupent que les places fortes et leurs environs. Les autochtones berbères sont maîtres de tout Tintérieur, à part la province de la Tingitaine, occupée par les Goths d'Espagne.
Quand le conquérant Okba-ibus-Nafé, franchit la Moulouïa en 682, envoyé pyar le Calife de Kairouan, li eut d'abord à lutter contre les Berbères qui, jusqu'alors avaient réussi à se défendre contre les envahisseurs. Il traversa le pays en vainqueur, ne combattant que pour Dieu et ne cherchant que les conversions. Il ne laissait derrière lui aucune occupation sérieuse, et à sa mort aucune trace de son passage ne restait.
un second conquérant, Moussa-ibn-Noseir, recommença l'occupation vers 705; mais cette expédition fut conduite avec férocité; et la terreur qu'inspirait le nom de Noseir aida à la soumission des Berbères. Lin de ses généraux, Tarik, traversa le détroit et envahit l'Espagne, grâce surtout à son armée de Berbères convertis.
Un des successeurs de Moussa-ibn-Noseir, entreprit la conquête de l'intérieur; mais les Berbères se soulevèrent en masse contre les Arabes, qui furent vaincus et chassés.
Les Berbères restèrent fidèles à l'Islam, mais en adoptant les idées des docteurs schismatiques qui leur firent nommer des imans, émirs de leur race.
Cette religion devint le symbole, en Occident, de la nationalité et de l'affranchissement. C'est là qu'il faut chercher la raison de la lutte entre les deux races.
Edrisites. — En 788, un descendant d'Ali et de Fatima, Edris-ben-Abdallah, expulsé d'Orient par les Omeyades vain-
sanfj indigène qui coula pvour la foi chrétienne, et c'est à Tanper aussi qu'un centurion du nom de Mareellus fut martyrisé ix)ur avoir refusé de norter les emblèmes païens.
Au commencement du v« siècle les schismes, les hérésies s'étant multipliés, Ja rage des Circoncellions détruisit toute la belle colonisation des campagnes en Tingitane préparant comme la venue d'autres occupants. Quoi qu'il en soit, la persistance du christianisme fut au Maroc assez grande. Contre les conquérants musulmans, les Berbères agiront encore avec la même indépendance. Longtemps ils résisteront à la propajgande de l'Islam. £1-Bekri a eu soin de nous apprendre les difficultés que l'apôtre Salah-ibn-Mansour rencontra en convertissant les Sanhadja et les Ghomara (De la Martinière. Le Maroc.)
queurs, débarqua à Tanger. Il fut reçu par les peuples de l'intérieur et recommença les conquêtes au nom de Tlslam. Son fils Edris II fonda Fez.
Fatimites. — Sous le règne de Yahya III, un aventurier, El Mehdi, se disant descendant de Fatima, s'empara du trône.
Alors commença la lutte entre les Fatimites et les Edrisites. Ceux-ci vaincus, appelèrent les Kalifes Omeyyades d'Espagne à leur secours, et, grâce à eux, ils forcèrent El Mehdi à se retirer au Caire...
Omeyyades. — Les Omeyyades se sentant les maîtres, renversèrent la monarchie Edrisite, et occupèrent le Maroc pour leur propre compte (973)-
Ils ne purent cependant résister aux révoltes des Berbères et furent chassés. Le pays fut alors désolé par des luttes intestines, bien faites pour favoriser de nouvelles invasions.
Almoravides. — Des Berbères nomades du Saliara, les Lemtouna voilés, ancêtres des Touaregs, ayant été convertis à rislamisme, entreprennent la propagation de leur religion chez les peuples païens du désert, jusqu'au Sénégal. De là leur nom El-Merabetin (les religieux) transformé en Almoravides par les Espagnols.
Après avoir soumis le sud du Maroc, poussés par leur désir de pillage, et peut-être un peu de vengeance contre les riches habitants du Nord, ils envahissent le pays. Ces gens du désert vivaient très sobrement; habitués à la fatigue et aux grands voyages. Ils ne connaissaient, comme monture, que leurs chameaux de course.
En 1 506 Abou-bekr-ibn-Omar, que Ton peut considérer comme le fondateur de la dynastie Almoravide, entre partout en conquérant, et brise ce qui lui résiste. Ses successeurs continuent 'ses conquêtes. L'un d'eux, Yousef, fonde la ville de Marrakech, et bientôt, sauf Tanger et Ceuta, K)ut le pays est sous sa domination.
C'est sous le règne de Yousef que les Almoravides arrivèrent à Tapogée de leur puissance.
Leur royaume s'étendait en Afrique jusqu'au Niger, et en Espagne, de l'Ebre jusqu'aux Baléares.
Almohades. — Aux Almoravides, succédèrent les Almohades, dynastie fondée par Ibn-Toussert, religieux qui ramena rislam aux doctrines des premiers siècles d'où Almohadoun, (unitaires). Abd-el-Moumen qui fut le plus grand des kalifes Almohades, il donna une administration à son immense empire. Les monnaies portaient la légende: a Allah est notre Dieu, Mahomed notre froph^te^ et le Madhi, notre Imam ».
Les Almohades continuent avec succès leurs guerres contre l'Espagne et le Portugal. Abou-Yousef-Yakoul, surnommé le Victorieux, fait une campagne en Espagne contre Alphonse VIII, et brisïe, en Afrique, les dernières résistances des tribus de Tintérieur. C'est ce prince qui fit construira la mosquée de la Koutoubia à Merrakech, la tour dite de Hassan à Rabat, et enfin la merveille de Séville, la Giralda.
Les Almohades régnèrent 200 ans sur le Maroc. Sous cette dynastie commença la décadence des Maures en Espagne. Le 14 juillet 12 12, Alphonse VII écrasa la puissance des Almohades à la bataille de Las Navas de Tolosa.
MÉRINITES. — La dynastie des Béni-Mérinites qui succéda, acheva de perdre ce qui restait du royaume de Grenade, et vit le drapeau de Tlslam définitivement chassé d'Espagne.
De plus, les puissances chrétiennes commencèrent à leur tour des invasions sur les côtes, s'emparèrent de Ceuta, Tanger, etc. cherchant à détruire les nids des pirates barbaresques-
Saadiens. — Aux Mérinites succédèrent les cherifs Saadiens qui, grâce à leur noble origine et à leur courage, relevèrent le prestige de l'Islam. Quoique d'origine arabe, ils furent acceptés par les Berbères. L'un d'eux, Abou-Ablas Achmed remporta lu bataille des Trois Rois où il détruisit l'armée portugaise alliée au Chérif Mohammed, puis il poussa ses conquêtes jusqu'à Timbouctou.
Alides-Filali ou Hassani. — Après sa mort, les luttes in-
testines permirent à Mouley-Ali de s'emparer du pouvoir (1664) et de fonder la dynastie des seconds chéri f s connue sous le nom de dynastie des Alides Filait ou Hassani qui règne encore aujourd'hui. Les premiers princes de cette dynastie furent tous remarquables; ils furent les fondateurs et les organisateurs de lempire du Maroc; Moulay-er-Rechid en fit l'unité.
Son frère Moulay-Ismaël, peut-être le plus grand prince de l'empire, fonda Mequinez, organisa l'armée, développa l'agriculture et fit garder les routes pour amener la tranquillité. Il réoccupa Tanger abandonné par les Anglais, reprit Larache et Arzila aux Portugais. C'est lui qui envoya demander à Louis XIV la main de la princesse de Conti (mademoiselle de Blois) fille de Mademoiselle de La Vallière.
Après la mort de Moulay-Ismaël, le pays se trouve de nouveau déchiré par les compétitions de tous ses nombreux héritiers (825 fils, 342 filles) se disputant le pouvoir. Chacun occupe un petit territoire avec ses partisans, et est tantôt vainqueur, tantôt vaincu. L'un d'euxj Moulay Abdallah arrive cinq fois au trône, et est renversé quatre fois. D'autres ne régnent que quelques mois.
Sidi-Mohamed (1757-1789) reprit en mains le pouvoir. Il se fit remarquer par son humanité et par les efforts qu'il fit pour introduire des réformes dans son empire. Il créa des relations commerciales avec tous les pays d'Europe et passa avec eux des traités. Le comte de Breugnon signa le premier traité entre la France et le Maroc, laissa M. Chénier comme Consul à Salé.
Sous ce règne, l'ingénieur français Cornut construisit la ville de Mogador. Le Sultan Sidi-Mohammed licencia la garde noire (i^oivharis) sorte de janissaires qui nommaient et renversaient à leur gré les Sultans.
Après lui le pays est encore désolé par les guerres intestines, et l'antique barbarie reprend le dessus.
Moulay-Soliman reconnu en 1790 Sultan de toutes les provinces, rétablit l'ordre partout et met fin à la piraterie. Il s'engage, vis-à-vis des puissances europ)é3nnes, à racheter les captifs faits dans l'extrême sud à la suit 3 des naufrages.
Il fut détrôné par Moulay-Ibrahim auquel succéda Moulay-
Zeïd. Ce dernier fut à son tour renversé par Moulay-Soliman qui garda le pouvoir jusqu'à sa mort.
Moulay-Abderrahman succéda à son oncle Soliman en 1822. — C'est lui qui, malgré les protestations, et même l'ultimatum de la France, aida contre celle-ci Témir Abd-El-Kader. Son fils Sidi-Mohammed commandait l'armée marocaine, quand elle fut battue à Isly par le maréchal Bugeaud. Le bombardement de Mogador et de Tanger par la flotte du Prince de Joinville forcèrent Moulay-Abderrahman à demander la paix.
En 1850, de nouvelles difficultés amenèrent le bombardement de Salé où les indigènes avaient pillé un bateau français sous les yeux des autorités marocaines.
Sidi-Mohammed succéda à son père en 1859; après avoir lutté contre des révoltes intérieures, puis contre l'Espagne qui s'empara de Tétouan, il souleva des difficultés à Melilla. La liberté qu'il fut contraint d'accorder aux Européens de commercer dans tout le Maroc fut cause, en 1867, d'une formidable révolte. Lorsque ce Sultan mourut, l'empire du Maroc était ruiné tant par suite des guerres que de la famine qui en avait été la conséquence.
Mouîay-Hassan succéda à son père en 1873. Les premières années de son règne se passèrent en expéditions militaires qui étaient nécessitées par des révoltes à Oudjda, et dans la province du Sous. Il mit fin aux difficultés avec l'Espagne au sujet de 'Melilla, et grâce à ses voyages continuels à travers l'empire, il réussit à maintenir son autorité. Pour fermer le plus possible le Maroc aux Européens, il sut jouer des compétitions des différentes puissances.
Il mourut le 6 juin 1894, et son fils Abd-El-Aziz, né en 1878, lui succéda.
Résumé chronologique
Période pé historique;
Période phénicienne : 1^20 av. J.-C. — 50 av. J.-C;
Période romcdne; 50 av. f-C. — 42c.
Invasions Vandales: 42Ç'^24..
Périodes Byzantine: 534.-620.
Invasions Wisigothes: 621-6S2.
Période Musulmane:
i" invasion arabe Okba-Ibn-Nafé, 682.
2* invasion arabe Moussa-Ibn-Noséir, 705'.
Edrisites: Edrjs-Ben- Abdallah, 788; Moharamed-Ben-Edris, 828; Ali-Ben-Mohammed, 836; Yahya, 848; Yahya II, 854; YahyallI, 885;
Fatimites et Omeyyades: de 885 à 990 (pas de Sultan unique, époque d'anarchie et de guerres).
Zénétas, — Ziri, 990; El-Mouzz, 1.006; Hammama, 1.026 de 1.026 à 1.055 P*^s de Sultan unique, nouvelles guerres intestines.
Almor avides, -r— Abou-Bekr-Ben-Omar, vers 1055; Yousef- Ben-Tachfin, 1061; Ali-Ben-Yousef, 1106; Tachfin-Ben-Ali, 1142; Ibrahim-Ben-Tachfin, 1146; Ishak-Ben-Ali, 1147.
Almohades.. — Abd-El-Moumen, 11 50; Abou-Yakoub-Youser, 1163; Abou-Yousef-Yaboub-El-Mansour, 1184; En-Nacer, 1199; Yousef-El-Mostanser, 1214; Abd-El-Ouahed-El-Makhloua, 1224; El-Adel, 1227; El-Mamoum, 1228; ER-Rechid, 1232; Es-Saïd, 1242; El-Morteda, 1248; Abou-Debbous, 1266; Ishak, 1269.
Merinides. — Othman, fils d'Abd-El-Hakk, 121 7; Mohammed, son frère, 1239; Abou-Yahia-Abou-Bekr, leur frère, 1244; Omar, son fils, 1258; Abou-Yousef-Yakoub, 125g; Abou-Yacoub-Yousef fils; d*Abd-El-Hakk, 1286; Abou-Tsabet-Amer, son petit-fils, 1307; Abou-Rebia-Sliman, son frère, 1308; Abou- Saïd-Othman, fils d'Yacoub, 13 16; Abou-Ali, son fils, à Sidjilmassa, 13 15; Abou-l'Hassen, fils d*Abou-Saïd son fils; 1331; Abou-Inan, son fils, 1348; Es-Saïd, son fils, 1358; Abou-Salem-Ibrahim, son frère, 1359; Abou-Omar-Tachfin, son frère, 1361; Abd-El-Halim, petit-fils d'Abou-Said, 1361; Abou- Zeyan-Mohammed, petit-fils d'Abou-l'Hasen, 1361; Abd-El- Kalim, à Sidjilmassa, 1361; Abd-El-Moumen, son frère à Sid-
jilmassa, 1362; Abd-El-Aziz, fils d'Abou-Hascn, 1366; Es- Saïd II, son fils, 1372; Abou-Abbas-Ahmed, fils d'Abou-Salem, 1374; Abderrhman, à Merrakech, 1374; Abou-ABbas. 1382; Moussa, fils d'Abou-Inam, 1384; El-Mostasar, fils d*Abbou-Abbas, 1384; El-Ouatsek, fils d'Abou-el-Fadel, 1386; Abou-Abbas. pour la seconde fois, 1388; Abou-Farès, son fils, 1393; Abou-Said, vers 141 1; Saïd et Yacoub, ses deux frères vers 1421; Abdallah, fils d'Abou-Saïd, 1423; Mohammed, fils d'Abou-Inan ? ; Ahmed?; période inconnue; Moulay- Bou-Hasoun vers 1458; Abdallah vers 1470; Moulay-Saïd, vers 1471; Moulay-Ahmcd ? Moulay-Naccr, à Merrakech, 1502; Moulay-Mohammed, 1508; Moulay- Ahmed, son fils, à Fez, 1520 à 1550; interruption par lechérif saadien Mohammed, El-Mehdi, 11 50; Moulay-Abou-Hasoun, le dernier Mérinide,
C hé tifs Saadiens. — Abou Abbas-El-Aaradj, à Merrakech. 1520 a 1543; Abou-Abdallah-Mohammed-Cheikh-El-Mehdi, à Merrakech, août 1543; le même à Merrakech et à Fez, 1550 à 1554; le même à Merrakech et à Fez, 1554-57: Moulay-Mohammed-Abdallah, dit El-Ghalel-B'illab, 1557-73; Abou-Abdallah-Mohammed, fils du précédent, dit El-Moatasem, 1573; Abou-Merouan-Abd-El-Malek, oncle du précédent, 1573-78; Abou-Abbas-Ahmed, dit El-Mansour ou El-Dehebi, frère du précédent, 1 578-1603; ses fils se disputent le trône, 1603; Abdallah- Abou-Farès, dit El-Ouatsek, à Merrakech, 1603-7; El-Mamoum-Cheikh, à Fez, 1604-8; le même à Merrakech, 1607-8; Zidan, à Merrakech, 1608-27; Abdallah, fils d'El-Mamoun, à Fez, 1624-27; Abd-El-Malek, fils de Zidan, à Merrakech, 1627-31; Abou-Abbas-Ahmed II, fils de Zidan. à Fez, 1627- 1628; El-Oualid, fils de Zidan, à Merrakech, 1631-36; Mohammed-Cheikh II, fils de Zidan, à Merrakech, 1636-54; Moulay-Ahmed-El-Abbas, fils du précédent, à Merrakech. 1654.
Chérifs Fihdi ou Hassam, - - Moulay-Chérif, fils d'Ali-El- Ilasani, maître du Tafilalet, 1633; Mohammed, son fils 1637.
I.e même à Fez, ib^t); XIoulay-Er-Rachid, frère du précédent, 1(164 ; Abou-Nacer-Ismail, plus connu sous le nom de Moulay- Ismaïi, son frère, lô;^; Ahmcd-Ed-Dehebi. son fils, 1737; Abd- El-Malek, son frère, 1728; Abdiimah, frère des précédents, 17-29; Ali, son frère 1735; Abdallah revient, 17JO; Mohammed-Ben-Ariba. leur frère, 1736; El-Mostati, leur frère, 1738; Abdallah, pour la troisième fois, 1740;' Mohammed, son fils, 1748; Mouiay-Yesid, son fils, 1780; Moulay-Soliman.son frère, 1792; Moulay-Abdorrahnian, son neveu 1822; bidi-Mohamnied, son fils 1859; Moulay-El -Hassan, son fils, 1873; Moulay-Abd-El-Aziz, son fils, 1894.
icli< de 1^ D^pd^k.: 1:
LES ÉTABLISSEMENTS DE L'EUROPE DEPUIS LE MOYEN-AGE
(Français — Anglais — Espagnols — Portugais)
c Ce sont des marins français qui les premiers ont ouvert la voie aux entreprises suivies des peuples chrétiens vers cette partie de l'Afrique. • (Le Maroc et ses caravanes, par R. Thomassy).
« El Bekri place, en 814, une descente des Normands sur la côte occidentale d'Afrique, descente qui aurait donné lieu à la fondation d'Arzila ». (Henri Fournel, Etude sur la couqtiéte de V Afrique far les Arabes).
Un baron normand (i), Jean de Bethencourt, ayant établi son fief aux Canaries en 1402, explora la côte d'Afrique, du Cap Cantin au Cap Blanc. Il poussa même une expédition à quatre journées dans rinffrieur, et revint, dit-on, chargé de richesses. •
Jean de Bethencourt, incompris par la France, fut bien ac-
(i) D'après ce que rapporte Vicra, dans son Histoire des Canaries, Bé thencourt visita la côte jusque bien au sud du cap Bojador, pour prendre des renseignements sur les ports, et avait le projet de construire une forteresse pour mettre le pays à contribution.
Ce vif désir de reconnaître le littoral et d'y créer des établissements se comprend d'autant mieux chez Bethencourt, qu'à côté de la carte qu'il possédait, il avait connaissance (ju'un Frère mendiant espagnol avait déjà visité la côte d'Afrique jusqu'au pavs des nègres, aux environs de 1229 ou de 1230.
La relation des pérégrinations de ce frère mendiant est, en effet, citée très souvent dans la Chronique des chapelains de Bethencourt.
Rien n'est donc plus naturel que le désir de reconnaître des côtes qui lui sont révélées j)ar des documents, et de s'assurer de leur valeur au point de vue des ressources qu'on peut en tirer et des établissements que l'on pourrait V créer. Ce n^est donc pas, comme l'interprète M. de Santarem, pour découvrir des côtes inconnues que Béthancourt prend la mer, mais bien nour reconnaître en détail des terres qui étaient déjà connues, mais qui étaieni personnellement inconnues de Béthancourt. (L. C. Binger. — Considéra* fions sur la priorité des découvertes maritimes sur la cote occidentalt d'Afrique).
cueilli par les rois de Castille qui acceptèrent la suzeraineté de cet embryon d'empire, comprenant les riches îles Canaries et les établissements de la côte. Ils se trouvèrent ainsi les premiers installés officiellement au Maroc.
Treize années plus tard, une flotte anglaise, à destination de la Terre Sainte, s'arrêtait à Ceuta dont les Portugais venaient d'entreprendre le siège. Ceuta succombait le 21 août 141 5 pour rester définitivement à 1 Europe.
Sous la direction de l'Infant Henri le Navigateur, les Portugais multiplièrent alors leurs entreprises. En 141 8 ils doublaient le Cap Noun terme de la navigation ordinaire. Battus en 1436 sous les murs de Tanger, ils n'en ifondèrentj pas moins, en 1440, un établissement au banc d'Arguin et au Rio del Oro. Investis de la souveraineté du Maroc par une bulle pontificale en 1446, ils surent tirer funi Jproht pratique de cette concession platonique en établissant leur autorité à Tanger, à Al Ksar et à Arzila, les trois clefs de 1 Ucéan. (Manuscrit (ïAzurara publié par le vicomte de Santarem).
Une tentative contre Gibraltar échoua, mais toute la côte Ouest tomba au pouvoir des Portugais, depuis Ceuta jusqu'à Santa Cruz, avec des postes à Al Ksar, el Kgheis, Tanger, Arzila, Anafé (aujourd'hui Casablanca), Safi, Azemmour, Mazagan et Mogador. L'occupation fut toutefois réduite en 1 549 à Tanger, et à Mazagan fondé en 1 506 par les Portugais, sous le roi Emmanuel.
De leur côté, les Espagnols s'emparaient de Mélilla abandonnée par ses habitants en 1497- La flotte qui permit cet exploit était, paraît-il, destinée à seconder les efforts de Christophe Colomb dans le Nouveau Monde.
Quelques années plus tard, les Espagnols s'installaient au Penon de Vêlez et à Alhucemas. Notons en passant, que sous le pavillon espagnol, Christophe Colomb avait aidé les Portugais à défendre Arzila (1502). Larache et Rabat furent respectivement occupés en 16 10.
En 1845, deux Compagnies débarquaient à 8 milles de la côte algérienne, aux îles Zaffarines où l'Espagne a laissé une garnison. Plus récemment encore, Tétouan fut l'objectif de
la guerre Espagne- Marocaine. En 1859-1800, O. Donncl s'empara de la viJle dont la restitution fut convenue par le traHé de Oued Ras.
Les établissements de l'Angleterre au Maroc se limitèrent à Tai^er que les Portugais leur cédèrent par traité en 1662, mais ils furent abandonnés en 1685.
La France fit ^^lement quelques tentatives, l-'expedition du Chevalier de Bazily, en 1676, faillît aboutir à l'installation d'un com[>toir dansl'iledeMogador. Plus tard, vers 1O70, Louis XIV recommandait son bon sujet Rolland Fréjus à Moul«7 Rachd, pour le commerce de la poudre et des armes. Due ambassade ccnnmandée par Pidon de Saint-Oloii. en 16S2, facilita grandement les relations commerciales entre k-s deux pays. En 1/33 nous vendions au Maroc pour 640.000 livres de toile de France, et pour 900.000 de papier, de sucre et de quincaillerie sortant de nos manufactures (Thomassy).
Si d-Medbi rl-M<
Qich* de Tlic Af,ic
CHAPITRE TROISIÈME PRINCIPAUX TRAITÉS
France. — Les premières relations diplomatiques de la France avec le Maroc (i) datent de 1577, époque à laquelle Henri III établit à Merrakech et à Fez un consul ou c facteur pour les nations ». Un Marseillais, nommé Bérard, qui installa son si^e à Safi, fut le premier titulaire.
Les premiers traités sont ceux de 1631 et 1635 entre MouJey Eloualia et Louis XIII; ils reconnaissent et réglementent notamment la liberté de la navigation entre les deux pays.
En 1682, est signé un nouveau traité sur le même objet, à la suite du bombardement de Salé.
En I/64, un grand mouvement de la France vers le Maroc est provoqué par les expéditions du bailli de Suffren.II aboutit au traité de 1767, dont les clauses très nombreuses ne précisent aucun point nouveau, et qui est complété, sans être éclairci, par les articles additionnels des traités du 15 mai 1824 et du 28 mars 1825.
La bataille d'Isly (14 août 1844) eut pour conséquence la
convention conclue à Tanger le 10 septembre 1844, et surtout
le traité de la Tafna du 18 mars 1845. Ce traité établit eUtre
la France et le Maroc les frontières de TAlgérie, et concède
aux Français un droit de suite contre les malfaiteurs réfugiés
au Maroc.
Ce fut le dernier traité spécial entre le Maroc et la France. Les autres actes diplomatiques eurent un caractère collectif.
Angleterre. — . (Les relations diplomatiques régulières entre l'Angleterre et le Maroc, datent de Charles I^. En 1630, une flotte anglaise aide le Sultan à récupérer Salé, et ime
(i) Voir les Traités entre la France et 1c .Maroc par Edouard de Card
ambassade s'ensuit. La perte volontaire de Tanger n'empêcha pas l'Angleterre de continuer, avec les souverains de Maghreb, des relations d'amitié, et surtout de commerce. En 1726, .le Sultan était représenté par un délégué pennanent auprès des cabinets anglais et hollandais.
Le document le plus complet et le plus récent déterminant (avant la Convention de Madrid) les relations diplomatiques entre l'Angleterre et le Maroc, est le traité du 15 décembre 1856.
Portugal. — D'après Marmol (Descripiioli générale de V Afrique) presque tous les villages, et toutes les villes de l'intérieur du pays dans TAlda.le Doukala et le Gharb.payaient tribut aux Portugais en 1471. Un certain Yahia de Safi, arbora même le titre de capitaine général du roi de Portugal. Cette prépondérance commença à diminuer avtec l'avènement des Saadites, la dynastie qui précède celle du Sultan actuel. Après de nombreuses vicissitudes, la retraite des Portugais fut définitivement consacrée par le traité de 1772, qui permettait cependant l'établissement des Consuls dans les villes principales du Maghreb.
Espagne. — L'Espagne disparaît de la côte Atlantique en 1669. En 1720, elle détruit l'armée marocaine qui assiégeait Ceuta. En 1767, un traité intervient à Fez, et consacre les positions acquises; c'est ce traité du 28 mai 1767 qui établit le principe d'une représentation diplomatique régulière de l'Espagne au Maroc. L'article 7 donne à l'Espagne le droit d'installer des consuls là où elle le jugera utile. Le premier Consul à Tanger fut Gonzalès Salmon.
Le régime des capitulations est reconnu par le traité de 1799. De plus, une clause donne à l'Espagne le monopole de l'exportation des grains pour les ports de Casablanca et Mazagan.
En 1803, un catalan hardi et intelligent, nommé Badia reçut de Gaudoy, alors Prince de la Paix, la mission de gagner la confiance du Sultan de l'époque. Le désastre de Trafalgar
empêcha l'Espagne de continuer à faciliter ces menées très habiles qui pouvaient lui assurer la suprématie morale. Pour avoir trop énergiquement soutenu les intérêts de son pays le Consul espagnol fut expulsé de Tanger en 1808; mais cet outrage fut réparé par des excuses.
Joseph I" a le Roi intru » offre au Sultan des avantages à C'eut a, et la cession de présidios contre la reconnaissance par le Maroc de sa Souveraineté. Le Sultan lui répond qu*il serait très heureux de reconnaître Joseph, lorsque TEspagne elle-même l'aurait reconnu.
En 18 10, le Sultan offre 500.000 douros pour racheter les présidios, mais les négociations sont difficiles, et lorsqu'en 1820, les Cortès se décident à autoriser cette cession, l'intervention de l'Angleterre y fait obstacle.
En 1843, l'agent consulaire de Mazagan, Victor Damion, est assassiné, et la reconnaissance d'un israélite comme Consul est refusée. Les réclamations énergiques de l'Espagne, aboutissent au traité du 16 mai 1845.
En 1848, la situation est très tendue en raison, notamment, de l'occupation des zaffarines par l'Espagne, et l'arbitrage de la France proposé par le Sultan est refusé par l'Espagne. Quelques années plus tard des actes de piraterie commis par des Riffains, amènent l'Espagne, la France et l'Angleterre à préparer une action collective et armée, mais les événements de Crimée font abandonner ce projet, et sauvent ainsi le Maroc. Les historiens espagnols ont vivement reproché à leur gouvernement de l'époque d'avoir négligé une occasion aussi opportune d'intervenir seul.
Les réclamations continuelles de l'Espagne aboutissent enfin au règlement du 25 août 1859, relatif aux limites mieux définies des présidios. Cependant la situation diplomatique reste tendue. L'agression violente contre Ceuta, et la réponse dilatoire du Sultan qui invoque « sa mort prochaine •, pour refuser toute satisfaction morale et pratique aux Espagnols, rendent inévitable un conflit armé. Toutefois, avant d'intervenir, l'Espagne prend l'avis des cabinets européens. L'Angleterre seule se montre hostile, et obtient que l'Espagne prenne l'engagement
de ne jamais occuper langer. La France offre son appui, et la Russie se déclare c con&denliellement i enchantée d un accroissement possible de territoires espagnols autour de Ceuta. Les victoires de Tétouan et de Oued Ras> le bombardcincnt.de
Larache et d'Arzila aboutissent au traité du 30 novembre 1861. Ce traité qui est Tun des plus complets relativement au régime des Européens au Maroc, et qui contient de nombreuses règles applicables au commerce, stipule au profit de l'Espagne une indenmité de guerre de cent millions garantis par les douanes. De plus une grande satisfaction morale est accordée à TEspagne par l'ambassade de Mouley-Abbou, frère du Sultan, le premier membre de la famille impériale qui soit allé en Europe
Quelques années après, le 10 février 1867, une convention qui, en réalité, est à l'avantage du Maroc, autorise l'installation d'une douane espagnole sur la frontière de l'enclave de Melilla. La douane marocaine continue à exister dans la ville même. Les Espagnols ne peuvent sortir de leur colonie, et tout commerce avec le Riff, sans une autorisation des autorités marocaines, leur est interdit. Cette situation ridicule ne cesse qu*en 1904 seulement. A cette époque, le Maroc est forcé de retirer de Melilla ses agents.
Sur l'initiative de l'Angleterre une conférence se réunit à Madrid en 1880, pour définir le droit de protection. Un an après, l'Espagne refuse de souscrire à la note collective proposée par le Ministre de France jx)ur réclamer du Sultan les assurances d'une justice égale en faveur des juifs sujets marocains. L'Espagne prétend que pareille note est « attentatoire à la Souveraineté du Makbzen ».
Une expédition commerciale au Sud du Cap Bojador, en 1884, aboutit à l'annexion d'un territoire connu sous le nom de Rio del Oro. D'autre part le Sultan ne cesse de réclamer la modification de la convention de Madrid, et la restriction du droit de protection. L'Allemagne entre pleinement dans ses vues, et, par une circulaire du i" décembre 1887, propose aux puissances cette modification.
Le Sultan essaye d'intéresser le Pape à ses préoccupations.
et il li!ii envoie la même année une ambassade qui est conduite par un croiseur espagnol. Les bonnes dispositiort* de FEspagne sont d'ailleurs mal récompensées. En effet un navire espagnol est capturé en rade d'Agadir, et un autre est pillé près d'Alhucemas. Surviennent les événements de Mélilla. Ils sont désavoués mollement par le Sultan, mais ils se terminent par la convention de Marrakech obtenue le 5 mars 1894 par le maréchal Martinez Campos.
Le statu quo s'est maintenu depuis cette époque.
Etats-Unis. — Le premier contrat diplomatique de la République américaine date du lendemain ou presque de la proclamation de rindépendance des Etats-Unis. En 1787, en effet, une convention accordait aux Américains, le traitement, passé et à venir, de la nation la plus favorisée.
Pays-Bas. — Deux traités entre les Pays-Bas et \Etat de Salé, le premier, en 165 1, établissant la paix; le second» en 1683, relatif au commerce, et contenant la clause die la nation la plus favorisée.
Italie, — Lorsque fut réalisée Funité italienne, le royaume des Deux-Siciles était depuis Iong:ten!up& en lefatioios diplomatiques avec le Maroe,^ aiuqiucl il « présenta » menac le royaume de Sardaigne (1834). Le traité du i r octobre 17612 est maa curieux document diplomatique, consacrant pour la première fois le droit de propriété des Européens au Maroc — détail ignoré. Le Sultan entretint quelque temps à Naples un ambassadeur; Yerdeah ah Beroliel fut le seul envoyé ayant un caractère permanent.
Autriche. — Un traité de paix inters'ient en 1805; il est complété par un traité de commerce en 1830.
Allemagne. — • L'Allemagne n'intervient qu'en 1850; elle obtient notamment que les droits d'exportation soient tarifés
en monnaie connue (le réal de Wellon), au lieu de l'ancienne évaluation par onces d'un poids incertain,
Belgique. — Ses relations diplomatiques avec le Maroc sont plus récentes encore; son premier traité date de 1862.
Uichi du Con Dar du Khalifat, à Taiert.
CONVENTIONS INTERNATIONALES
Une convention relative à rétablissement d'un phare au cap Spartel (31 mars 1865) fut le premier acte d'ingérence du corps diplomatique tout entier dans l'administration intérieure du Maroc. Le corps diplomatique prenait dès lors la physionomie d'un corps constitué, d'une assemblée consultative dans l'intérêt des Européens, quelquefois aussi dans celui des indigènes. Nous retrouverons plusieurs manifestations de son action ainsi
caractérisée.
La plus importante intervention eut pour résultat la fameuse
convention passée à Madrid le 3 juillet 1880, entre la France, l'Allemagne, l'Autriche, la Belgique, l'Espagne, les Etats-Unis Portugal, la Suède, la Norvège et Je Maroc.
La Convention de Madrid réglemente le droit de protection ; elle reconnaît en outre le droit de propriété aux Européens sous certaines conditions, et elle introduit quelques restrictions dans la naturalisation des sujets marocains.
TEXTE DE LA CONVENTION DE MADRID
(Intitulée : Question de la protection diplomatique et consulaire au Maroc).
Son Excellence le Président de la République française ; Sa Majesté TEmpereur d'Allemagne, roi de Prusse ; Sa Majesté l'Empereur d'Autriche ; Sa Majesté le Roi des Belges ; Sa Majesté le Roi de Danemark ; Sa Majesté le Roi d'Espagne ; Son Excellence le Président des Etats-Unis d'Amérique ; Sa Majesté la Reine du Royaume- Uni de Grande-Bretagne et d'Irlande ; Sa Majesté le Roi d'Italie ; Sa Majesté le Sultan du Maroc ; Sa Majesté le Roi des Pays-Bas ; Sa Majesté le Roi de Portugal et des Algaves ; Sa Majesté le Roi de Suède et de Norvège.
Ayant reconnu la nécessité d'établir sur des bases fixes et uniformes l'exercice du droit de protection au Maroc, et de régler certaines questions qui s'y rattachent, ont nommé pour leurs plénipotentiaires à la Conférence qui s'est ouverte à Madrid^ savoir :
Son Excellence
Lesquels, en vertu, do. leurs pleins pouvoirs, reconnus en bonne et due forme, ont arrête les dispositions suivantes :
Article premier. — Les conditions dans lesquelles la protection peut être accordée, sont celles qui sont stiptrlées dans le traité britannique et espagnol avec le Gouvernement marocain et dans la convention survenue entre ce gouvernement, la France et d'autres puissances, en 1863, sauf les modifications qui y sont apportées par la présente convention.
Art. 2. — Les Représentants étrangers, chefs d^e mission, pourront choisir leurs interprètes et employés parmi les sujets marocains et autres.
Ces protégés ne seront soumis à aucun droit, impôt ou taxe quelconque, en dehors de ce qui est stipulé aux articles 12 et 13.
Art. 3. — Les Consuls, Vice-Consuls ou Agents consulaires, chefs de poste qui résident dans les Etats du Sultan du Maroc, ne pourront choisir qu'un interprète, un soldat et deux donàestiques parmi les sujets du Sultan, à moins qu'ils n'aient besoin d'un secrétaire indigène.
Ces protégés ne seront soumis non plus à aucun droit, impôt ou taxe quelconque, en dehors de ce qui est stipulé aoix articles 12 et 13.
Art. 4. — • Si un Représentant nomme un sujet du Sultan à un poste d'Agent consulaire dans une ville de la côte, cet agent sera respecté et honoré, ainsi que sa famille habitant sous le même toit, laquelle, comme lui-même, ne sera soumise à aucun droit, impôt ou taxe quelconque, en dehors de ce qui est stipulé aux articles 12 et 13, mais il n'aura pas le droit de protéger d'autres sujets du Sultan, en dehors de sa famille.
Il pourra, toutefois, pour l'exercice de ses fonctions, avoir un soldat protégé.
Les Gérants des vice-consulats, sujets du Sultan, jouiront pendant Texercice de leurs fonctions, des mêmes droits que les Agents consulaires sujets du Sultan.
Art. 5. — Le Gouvernement marocain reconnaît aux Ministres, chargés d'affaires et autres Représentants le droit qui leur est accordé par les traités, de choisir les personnes qu'ils emploient, soit à leur service personnel, soit à celui de leurs gouvernements, à moins toutefois que ce ne soient des cheiks ou autres employés du gouvernement marocain, tels que les soldats de ligne ou de cavalerie, en dehors des mekhaznis préposés à leur garde. De même ils
ne pourroftt employer aucun sujet marcxrain sous le coup de poursuites.
Il rcsije entendu que les procès civils engagés avant la protcctioft se termineront devant les tribunaux qui en auront entamé Uv 'procédure.
L'exécution de la sentence ne rencontrera pas d'empêchement. Toutefois, l'autorité locale marocaine aura soin de communiquer immédiatement la sentence rendue à la. légation , kronsulat ou agence consulaire dont relève le protégé.
Quant aux ex-protégés qui auraient un procès commencé avant que la protection eût cessé pour eux, leur affaire sera jugée par le tribunal qui en était saisi.
Le droit de protection ne pourra être exercé à l'égard des personnes poursuivies pour un délit ou un crime avant qu'elles n'aient été jugées par les autorités du pays, et qu'elles n'aient, s'il y a lieu, accompli leur peine.
Art. 6. — La protection s'étend sur la famille du protégé, sa dc^roeurc est respectée.
Il est entendu que la famille ne se compose que de la femme, des enfants et des parents mineurs qui habitent sous le même toit.
La protection n'est pas héréditaire. Une seule exception, déjà établie par la conventiort de 1863, et qui ne saurait créer un précédent, est maintenue en faveur de la famille de Benchimol.
Cependant, si le Sultan du Maroc accordait une autre exception, chacune des puissances contractantes aurait le droit de réclamer une concession semblable.
Art. 7. — Les Représentants étrangers informeront par écrit le Ministre des Affaires étrangères du cTioix qu'ils auront fait des employés.
Ils communiqueront chaque année audit Ministre une liste nominative des personnes qu'ils protègent ou qui sont protégées par leur» agents dans les Etats du Sultan du Maroc.
Cette liste sera transmise aux autorités locales qui ne considéreront comme protégés que ceux qui y sont inscrits.
Art. 8. — • Les Agents consulaires remettront chaque année à l'autorité du pays qu'ils habitent une liste, revêtue de leur sceau, des personnes qu'ils protègent. Cette autorité la transmettra au Ministre des Affaires étrangères, afin que, si elle n'est pas conforme aux règlements, les Représentants à Tanger en soient informes.
L'Officier consulaire sera tenu d'annoncer immédiatement les changements survenus dans le personnel protégé de son consulat.
Art. 9. — Les domestiques, fermiers et autres employés indigènes des secrétaires ou interprètes indigènes ne jouiissent pas de la pro-
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tection. Il en est de même pour les employés ou domestiques marocains des sujets étrangers.
Toutefois les autorités locales ne pourront arrêter un employé ou un domestique d'un fonctionnaire indigène au service d'une Légation ou d'un Consulat, ou d'un sujet ou d'un protégé étranger, sans en avoir prévenu l'autorité dont il dépend.
Si un sujet marocain au service d'un sujet étranger venait à tuer quelqu'un, à le blesser ou à violer son domicile, il serait immédiatement arrêté, mais l'autorité diplomatique ou consulaire sous laquelle il est placé serait avertie sans retard.
Art. io. — Il n'est rien changé à la situation des censaux, telle qu'elle a été établie par les traités et par la convention de 1863, sauf ce qui est stipulé, relativement aux impôts, dans l'article suivant.
Art. II. — Le droit de propriété au Maroc est reconnu pour tous les étrangers.
L'achat de propriété devra être effectué avec le consentement préalable du gouvernement, et les titres de ces propriétés seront soumis aux formes prescrites par les lois du pays.
Toute question qui pourrait surgir sur ce droit sera décidée d'après les mêmes lois, avec l'appel du Ministre des Affaires étrangères stipulé dans le traité.
Art. 12. — Les étrangers et les protégés propriétaires ou locataires de terrains cultivés, ainsi que les censaux admis à l'agriculture, payeront l'impôt agricole. Ils remettront chaque année à leur consul la note exacte de ce qu'ils possèdent, en acquittant entre ses mains le montant de l'impôt.
Celui qui fera une fausse déclaration paiera, à titre d'amende, le double de l'impôt qu'il aurait dû régulièrement verser pour les biens non déclarés. En cas de récidive, cette amende sera doublée.
La nature, le mode et la quotité de cet impôt seront l'objet d'un règlement spécial entre les représentants des puissances et le Ministre des Affaires étrangères de Sa Majesté Chérifienne.
Art. 13. — Les étrangers, les protégés et les censaux propriétaires de bêtes de somme paieront la taxe dite « des portes ». La quotité et le mode de perception de cette taxe, commune aux étrangers et aux indigènes, seront également l'objet d'un règlement spécial entre les Représentants des puissances et le Ministre des Affaires étrangères de Sa Majesté Chérifienne.
La dite taxe ne peut être augmentée sans un nouvel accord avec les représentants des puissances.
HISTOIRE 6l
Art. 14. — La médiation des interprètes, secrétaires, indigènes ou soldats des différentes légations ou consulats, lorsqu'il ^'agira de personnes non placées sous la protection de la légation ou du consulat, ne sera admise qu'autant qu'ils seront porteurs d'un document signé par le chef de mission ou par l'autorité consulaire.
Art. 15. — Tout sujet marocain naturalisé à l'étranger, qui reviendra au Maroc, devra, après un temps de séjour égal à celui qui aura été régulièrement nécessaire pour obtenir la naturalisatiotn, opter entre sa soumission entière aux lois de l'Empire ou l'obligation de quitter le Maroc, à moins qu'il ne soit constaté que la naturalisation étrangère a été obtenue avec l'assentiment du Gouvernement marocain.
La naturalisation étrangère acquise jusqu'à ce jour par des sujets marocains, suivant les règles établies par les lois de chaque pays, leur est maintenue pour tous ses' effets, sans restriction aucune.
Art. 16. — Aucune protection irrégulière ou officieuse ne pourra être accordée à l'avenir.
Les autorités marocaines ne reconnaîtront jamais d'autres protections, quelle que soit leur nature, que celles qui sont expressément arrêtées dans cette convention.
Cependant Pexercice du droit consuétudinaire de protection sera réservé aux seuls cas où il s'agirait de récompenser des services signalés rendus par un Marocain à une puissance étrangère, ou pour d'autres motifs tout à fait exceptionnels. La nature des services et rintention de les récompenser par la protection seront préalablement notifiés au Ministre des Affaires étran^gères à Tanger, afin qu'il puisse au besoin présenter ses observations ; la résolution définitive restera néanmoins réservée au gouvernement auquel le service aura été rendu. Le nombre de ces protégés ne pourra dépasser celui de douze par puissance, qui reste fixé comme maximum, à moins d'obtenir l'assentiment du Sultan.
La situation des protégés qui ont obtenu la protection' en vertu de la coutume désormais réglée par la présente disposition sera, sans limitation du nombre, pour les protégés actuels de cette catégorie identique pour eux et pour leur famille, à celle qui est établie pour les autres protégés.
Art. 17. — Le droit au traitement de la nation la plus favorisée est reconnu par le Maroc à toutes les puissances représentées à la Conférence de Madrid.
Art. 18. — La présente convention sera ratifiée. Les ratifications seront échangées à Tanger dans le plus bref délai possible. Par le consentement exceptionnel des hautes parties contractantes,
les dispositions de la présente convention entreront en vigueur à- partir du jour de la signature à Madrid.
En foi de quoi, les plénipotentiaires respectifs ont signé la présente convention et y ont apposé le sceau de leurs armes.
Fait à Madrid, en treize exemplaires, le 3 juillet 1880.
Règlement du 30 mars 1H8], relatif à VexéoUion des aaticles 12 et 13
de la Convention de Maaaid,
1. — Les étrangers et les protégés propriétaires ou locataires de terrains cultivés, ainsi que les censaux adonnés à l'agriculture payeront l'impôt agricole, l'impôt sur les animaux destinés à l'agriculture et le droit des portes, perçu sur les bêtes de somme employées au transport des mardiandises et des produits.
2. — Ces impôts seront les mêmes que ceux payés par les sujets du Sultan.
I. — Agriculture
3. — Le blé, l'orge et les autres céréales payeront la dîme en nature ou en argent. Si c'est en nature, la perception aura lieu sur le lieu même- Si c'est en argent on percevra 10 % sur la valeur desdites céréales,
au prix du jour du marché le plus voisin, ou d'après un commun accord. En cas de contestation entre l'Amin et le contribuable, le paiement aura lieu en nature. Cet impôt so paiera au mois d'août avec le concours des Consuls (iSj.
4. — Les fruits secs, les dattes, les figues, raisin, noix, amandes, le henné et les olives,... paieront également 10 % et cela au moment où on les pèsera pour les vendrç sur le marché.
Si l'acheteur de ces produits veut les transporter dans une autre ville, il recevra un récépissé constatant que là marchandise a payé les droits, et ce récépissé sera remis au lieu de la vente, au moment où Ton pèsera le produit.
Au cas où les produits seront vendus au détail dans les marchés des villes, on ne donnera pas de récépissé.
5. — L'huile payera également un droit de 10 %\ elle sera estimée soit sur l'arbre, soit au moment où les olives seront dans le pressoir.
H. — Aaimaux domestiques.
6. — Les chameaux, le gros bétail, les moutons et les chèvres payeront 2,5 % par an, et cela au mois de juin à l'Ansera.
Pour les chamaux, l'impôt est fixé sur une évaluation de 40 piastres d'Espagne par tête, à 2,5 %, ce qui fait une piastre par an et par tête.
La valeur du gros bétail Tun dsms l'autre, est fixée à 15 piastres, c'est-à-dire par an et par tête, un iinpôt de 7 réaux 1/2 en calculant à raison de 2,5 %.
Les moutons et les chèvres sont estimés les uns dans les autres à 2 piastres par tête, ce qui fait par an et par tête, un iinpôt d'un réal de vellon. Les animaux au pied (qui tettent) sont exempts d'impôt.
7. — Si S. M. le Sultan n'a fait évaluer les animaux à un taux aussi bas qu'en raison de la gêne" actuelle, mais si leur valeur augmentait, ainsi qu'il est facile dès à présent de le prévoir, S. M. provoquerait une nouvelle réunion des représentants Etrangers, pour faire au règlements les changements nécessaires d'après les prix du temps.
8. — • Les chameaux, le gros bétail, les moutons «t les chèvres payeront en plus, un autre droit quand on les vendra, sok pour l'abattoir, soit pour l'élevage.
On payera à la vente par tête, pour \es chameaux de 5 % ; 2,5 seront payés par le vendeur ,et autant par Tacheteur; pour le gros bétail
4 réa\ijf ; pour le petit bétail 1/4 de réal.
Ceux qui abattront payeront pour la peau, lors de la vente, le même sus, chaque année l'impôt déjà fixé.
Ceuxqui abattront payeront pour la peau, lors de la Teaîe, le même droit que l'on paye aujourd'hui dans chaque localité.
g. — Pour les chevaux, ânes et mulets, on payera lors de la vente,
5 % sur leur valeur, 2,5 le vendeur, et 2,5 l'acheteur.
IV. — CoopératioB des Consuls
18. — Les étrangers et les protégés, propriétaires ou locataires de terrains cultivés, ainsi que les censaux adonnés à l'agriculture, recevront chaque année de TAmin, chargé par le Sultan de l'évaluation des dîmes sur les céréales, et au moment mcrnt' de cette évaluation, une note spécifiant le montant de ce qu'ils auront à payer en nature ou en argent, conformément à l'article II L
Le contribuable remettra cette note sans délai à son Consul. Si la dîme est à remettre en nature, la perception aura lieu sur l'aire même ; si c'est en argent, le contribuable paiera la somme par l'intermédiaire de son Consul.
Dans l'un ou l'autre cas, si le contribuable croit qu'il y a surcharge il fera sa réclamation en remettant la note de l'Amin au Comsul, lequel de son côté en préviendra sans retard l'Amel de l'endroit, chargé de la perception pour qu'il puisse faire surveiller l'aire
OÙ les céréales se trouvent. Le salaire du surveillant sera de 4 réaux par jour jusqu'à la fin du dégrainage. Le dégrainagc terminé on mesurera, en présence de témoins, la quantité du produit.
Si le résultat est conforme à l'évaluation de TAmin, le contribuable paiera la dîme, et le salaire du surveillant; mais si le résultant est inférieur à l'évaluation, le contribuable paiera la dîme d'après le résultat de l'opération, et le salaire du surveillant sera à la charge du gouvernement.
Il est pourtant admis que dans l'évaluation, il puisse y avoir une erreur de 5 % en plus ou en moins, de sorte que si la quantité trouvée lors du mesurage reste de 5 % en dessous de l'évaluation, ou bien; la dépasse de 5 %, le contribuable n'en paiera pas moins la somme sur la quantité fixée par l'Amin, mais si la différence est plus grande que les 5 % il paiera la dîme selon le résultat du mesurage.
19. — Les étrangers, etc., ainsi que les propriétaires de bêtes de somme, employées au transport de marchandises et de produits, remettront chaque année au mois de juin, avant la fête de l'Ansera à leur Consul, la note exacte des animaux domestiques qu'ils possèdent, en acquittant par son entremise le montant de Timpôt ; celui qui fera une fausse déclaration paiera à titre d'amende, le double de l'impôt qu'il aurait dû régulièrement verser pour les animaux non déclarés. En cas de récidive, cette amende sera doublée (Art. XII de la Convention de Madrid).
20. — Lors du versement des impôts dus par les étrangers, protégés, etc., par l'entremise de leur Consul entre les mains de TAmel de l'endroit, aux époques désignées ci-dessus (§§ 18 et 19), les Consuls et les Amels emploieront des registres à souches, conformes aux modèles ci-annexés.
21. — Si les étrangers, protégés, etc., ne remettaient point à leurs Consuls la dîme sur les produits du sol et sur les animaux domestiques sujets à l'impôt, aux époques fixées par les §§ 3 et 6, et que des mesures de contrainte devinssent nécessaires, ces dernières auraient lieu avec le concours d'un délégué du Consulat.
Les Consulats sont tenus de nommer ces délégués sans retard, et de les mettre à la disposition de l'Amel.
22. — Si deux ou plusieurs sujets ou protégés étrangers de différentes nationalités, associés pour une entreprise agricole ou pour l'élève du bétail, refusent de payer les impôts ou les amendes fixées par la Convention de Madrid chacun des consulats respectifs aura le droit de nommer un délégué qui sera présent à la contrainte.
23. — Si pour payer l'impôt, les amendes et les frais de procédure, on était obligé de faire vendre d'office soit les propriétés, soit tout ou partie du bétail dudit sujet ou protégé étranger, cette opération aurait lieu aux enchères publiques, par l'intermédiaire de l'autorité
locale, avec le concours des délégués consulaires respectifs. Le bétail sera vendu par le ctieut public au marché le plus pioche. On piélfevera sur la vente la somme nécessaire pour frais de déplacement et de nouniiure des délégués du gouvernement et des consulats. Ces frais seront fisés par le Consul d'accord avec l'Amel, mais ils ne dépasseront pas la somme de 25 réaux par jour.
24. — Dans le cas où les cultivateurs, sujets ou protégés étrangers, par suite de disette ou d'épizootie, ou de malheur extriordinatre, se verraient dans l'impossifailité de payer leurs impôts, S. M. Chérifiennc leur accorderait les mêmes facilités qu'à ses propres sujets.
35, — La coopération des consuls est sans frais; ils ne recevront pas non plus le droit de dépôt établi par les tarifs consulaires.
j6. — Tout officier consulaire engagé dans l'agriculture, sera tenu de faire parvenir au chef de Mission à Tanger, une note des animaux qu'il possède, et des taxes qu'il aura, payées, aussitôt après avoir acquitté ces taxes. En cas de contestation, il en sera référé à l'autorité compétente à Tanger.
37. — En cas de contestation entre le gouvernement marocain et an représentant étranger, au. sujet du paiement des taxes ou de l'application du Règlement qui précède, la question sera résolue entre le Ministre des Affaires Etrangères du Sultan et les représentants des puissances signataires de la Convention de Madrid.
Onl signé : Mahamed Bargache, pour le Maroc. Weber pour l'Allemagne. Diosdado y Castillo, pour l'Espagne et la Russie. Mathews, pour les Etats-Unis d'Amérique. De Vernouillet. pour la France. Piumond Ilay, pour l'Angleterre, l' Au [riche -Hong rie, le Danemark et les Pays-Bas. Scovasso, pour l'Italie. J. Daniel CoIafO, pour le Portugal et le Brésil.
Article additionnel.
En ce qui concerne le mais, laldourah et autres graines qui ne se récoltent qu'aptes la fin avril, le gouvernement marocain accordera un délai pouvant 5'ét<'nidrc jusqu'au 15 octobre pour en payer la dime.
Ont signé les représentants précédemment nommés.
Tanger, le jo mars iSSi — 30 Ifbi Eltani lipS.
SITUATION DIPLOMATIQUE ACTUELLE
Accord franco-anglais du 8 avril 1904
Extrait des déclarations coficernant VEgyPtc et le Maroc.
Article premier. — Le gouvernement de S. M. Britannique déclare qu'il n'a pas l'intention de changer l'état politique de l'Egypte.
De son côté, le gouvernement de la République française déclare qu'il n'entravera pas l'action de l'Angleterre dans ce pays en demandant qu'un terme soit fixé à l'occupation britannique ou de toute autre manière, et qu'il donne son adhésion au projet de décret khédivial qui est annexé au présont arrangement, et qui contient les garanties jugées nécessaires pour la sauvegarde des intérêts des porteurs de la Dette égyptienne, mais à la condition qu'après sa mise en vigueur aucune modification n'y pourra être introduite sans l'assentiment des puissances signataires de la Convention de Londres de 1885.
Il est convenu que la direction générale des antiquités en Egypte continuera d'être, comme par le passé, confiée à un savant français.
Les écoles françaises en Egypte continueront à jouir de la même liberté que par le passé.
Art. 2. — Le gouvernement de la République française déclare qu'il n'a pas l'intention de changer l'état politique du Maroc.
De son coté, le gouvernement de S. !M. britannique reconnaît qu'il appartient à la France, notamment comme puissance limitrophe du Maroc sur une vaste étendue, de veiller à la tranquillité dans ce pays et de lui prêter son assistance pour toutes les réformes administratives, économiques, financières et militaires dont il a besoin.
Il déclare qu'il n'entravera pas l'action de la France à cet effet, sous réserve que cette action laissera intacts les droits dont, en vertu des traités, convention?» et usages, la Grande-Bretagne jouit au Maroc, y compris le droit de cabotage entre le> })orts marocains dont bénéficient les navire^ anglais depuis 1901.
Art. 3. — Le gouvernement de S. M. britannique, de son côté, respectera les droits dont, en vertu des traités, conventions et usages, la France jouit en Egypte, y compris le droit de cabotage accordé aux navires français entre les ports égyptiens.
Art. 4. — Les deux gouvernements, également attachés au principe de la liberté commerciale tant en Egypte qu'au Maroc, déclarent qu'ils ne s'y prêteront à aucune inégalité, pas plus dans l'établissement des droits de douane ou autres taxes que dans l'établissement des tarifs de transport par chemin de fer.
Le commerce de l'une et de l'autre nation avec le Maroc et avec l'Egypte jouira du même traitement pour le transit par les possessions françaises et britanniques en Afrique. Un accord entre les deux gouvernements réglera les conditions de ce transit et déterminera les points de pénétration.
Cet engagement réciproque est valable pour une période de trente ans. Faute de dénonciation expresse faite une année au moins à l'avance, cette période sera prolongée de cinq en cinq ans.
Toutefois, le gouvernement de la République française au Maroc et le gouvernement de Sa Majesté britannique en Egypte, se réservent de veiller à ce que les concessions de routes, chemins de fer, ports, etc., soient données dans des conditions telles que l'autorité de l'Etat sur ces grandes entreprises d'intérêt général demeure entière.
Art. 5. — Le gouvernement de Sa Majesté britannique déclare qu'il usera de son influence pour que les fonctionnaires français, actuellement a\i service égyptien, ne soient pas mis dans des conditions moins avantageuses que celles appliquées aux fonctionnaires anglais du même service.
Le gouvernement de la République française de son côté, n'aurait pas d'objection à ce que des conditions analogues fussent consenties aux fonctionnaires britanniques actuellement au service marocain.
Art. 6. — Afin d'assurer le libre passage du canal de Suez, le gouvernement de Sa Majesté britannique déclare adhérer aux stipulations du traité conclu le 29 octobre 1888 et à leur mise en vigueur. Le libre passage du canal étant ainsi garanti, l'exécution de la dernière phrase du paragraphe i et celle du paragraphe 2 de l'article 8 de ce traité resteront suspendues.
AAT. 7. — Afin d'assurer le libre passage du détroit de Gibraltar, les deux gouvernements conviennent de ne pas laisser élever des fortifications ou des ouvrages stratégiques quelconques sur la partie de la côte nvarocaine comprise entre Melilla et les hauteurs qui dominent la rive droite du Sébou exclusivement. Toutefois, cette disposition ne s'applique pas aux points actuellement occupés par l'Espagne sur la rive marocaine de la Méditerranée.
Art. 8. — Les deux gouvernements, s'inspirant de leurs sentiments sincèrement amicaux pour l'Espagne, prennent en particulière considération les intérêts qu'elle tient de sa position géographique et de
ses possessions territoriales sur la côte marocaine de la Méditerranée, et au sujet desquels le gouvernement français se concertera avec le gouvernement espagnol.
Communication sera faite au gouvernement de Sa Majesté britannique de l'accord qui pourra intervenir à ce sujet entre la France et l'Espagne.
Art. 9. — Les deux gouvernements conviennent de se prêter Tappui de leur diplomatie pour Texécution des clauses de la présente déclaration relative à l'Egrypte et au Maroc.
En foi de quoi S. E. l'ambassadeur de la République française près S. M. le roi du Royaume-Uni de la Grande-Bretagne et d'Irlande et des territoires britanniques au delà des mers, empereur des Indes, et le principal secrétaire d'Etat pour les affaires étrangères de S. M. britannique, dûment autorisés à cet effet, ont signé la présente déclaration et y ont apposé leurs cachets.
Fait à Londres, en double expédition, le 8 avril 1904.
Livre Jaune
EXTRAIT de la circulaire adressée par M. Delcassé le 12 avril IÇ04 aux ambassadeurs de France, au Ministre à Tanger et à Vagent diplomatique au Caire, commençant les accords.
La partie capitale de l'arrangement qui vient d'être conclu est relative au Maroc. De toutes les questions où sont engagés les intérêts de la France, aucune, en effet, n'a une importance comparable à la question marocaine ; et il est évident que de sa solution dépendaient la solidité et le développement de notre empire africain et l'avenir même de notre situation dans la Méditerranée.
Le Maroc a une population de beaucoup supérieure à celles de l'Algérie et de la Tunisie réunies, par conséquent une main-d'œuvre plus abondante ; et il possède en quantité ce que n'ont ni la Tunisie ni l'Algérie : l'eau toujours. Placé sous notre influence, c'est nptre empire du nord de l'Afrique fortifié; soumis à une influence ' étrangère, c'est pour le même empire la menace permanente et la, paralysie. Or, l'heure était venue de savoir qui aurait au Maroc l'influence prépondérante. L'état actuel de choses n'y peut, en effet, durer qu'à la condition d'être soutenu et amélioré. Il incombait à notre diplomatie de faciliter à la France cette tâche que la nature et le voisinage lui attribuent : c'est à quoi elle s'est appliquée avec persévérance, mettant à profit toutes les circonstances favorables qui s'offraient.
En obtenant de l'Angleterre, dont on connaît la forte situation aux portes mêmes du Maroc, la déclaration qu'il appartient à la France
de veiller à la tranquillité de ce pays et de lui prêter son assistance pour toutes les réformes administratives, économiques, financières et militaires dont il a besoin, ainsi que l'engagement de ne pas entraver son action à cet effet, nous avons obtenu un résultat dont il eàt superflu de faire ressortir la valeur.
C'est à nous maintenant, en nous gardant de tout entraînement, en tenant compte des expériences faites ailleurs, en nous montrant les meilleurs amis du Maroc parce que les plus intéressés à sa prospérité, de poursuivre avec méthode, avec esprit de suite, sans efforts et sans sacrifices inutiles, l'achèvement de notre œuvre civilisatrice qui fortifiera singulièrement la puissante française sans léser les droits acquis de personne et qui finalement sera un bénéfice pour tout le monde.
Dans une pensée d'amitié vis-à-vis de l'Espagne, avec laquelle nous entretenons des relations traditionnelles de cordialité, nous avons tenu à prendre en considération les intérêts qu'elle tient, elle aussi, de son voisinage et de ses possessions territoriale sur la côte marocaine de la Méditerranée. Aussi, nous concertons-nous avec le Gouvernement du Roi avec le désir de donner satisfaction aux aspirations légitimes d'un pays voisin et ami.
Livre Bleu
EXTRAIT de la lettre du Marquis de Landsdowne à Sir E. Monson, Ambassadeur à Paris,
Le cas du Maroc est différent, le pays se trouve depuis longtemps dans une situation que l'on ne peut considérer comme satisfaisante et qui est pleine de dangers. L'autorité du sultan sur une large portion de ses domaines est celle d'un chef nominal plutôt que celle d'un souverain. La vie des personnes, les propriétés sont dans un état de complète insécurité, le développement des ressources naturelles du pays est paralysé, et les opérations commerciales, bien qu'en voie d'accroissement, sont gênées par la situation politique.
Sous ce rapport il existe, entre le Maroc et l'Egypte, un contraste marqué. En dépit des efforts qui ont été faits pour aider le sultan, les progrès réels sont insignifiants et, en ce moment même, les perspectives qu'offre l'avenir sont moins satisfaisantes que jamais. Sans l'intervention d'une puissance civilisée forte, il n'y a guère de probabilité que la situation du pays subisse une amélioration réelle.
Il paraît naturel que dans ces circonstances la France considère qu'il lui appartient d'assumer la tâche d'essayer le relèvement du Maroc. Ses possessions algcrienijcs avoisinent celles du sultan sur une longueur de plusieurs centaines de milles. Elle s'est vue Contrainte, à diverses reprises, d'entreprendre des opérations militaires importantes et difficiles, et très coûteuses, pour mettre fin aux troubles qui se produisent sans cesse parmi les tribus qui sont proches de la frontière de l'Algérie. Ces tribus, bien que nominalement sujettes du sultan, échappent en fait presque complètement à son
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contrôle. Le commerce entre la France et le Maroc est, en outre, si Ton y fait rentrer le commerce entre l'Algérie et le Maroc, d'importance considérable, et peut soutenir la comparaison avec notre propre commerce dans ce pays.
Dans ces conditions, la France quoique n'ayant aucun désir d'annexer les domaines du sultan ou de renverser son autorité, cherche à étendre son influence au Maroc et elle est prête à faire tous les sacrifices et à encourir toutes les responsabilités qu'implique l'objet de mettre fin à l'état d'anarchie existant sur les frontières d'Algrérie.
Le gouvernement de Sa Majesté n'est pas préparé à assumer de telles responsabilités ou à faire de tels sacrifices et en conséquence, il a volontiers admis que si une puissance européenne quelconque doit avoir une influence prépondérante au Maroc, cette puissance est la France. D'autre part, il n'ai pas perdu de vue que la Grande-Bretagne aussi a au Maroc des intérêts qui doivent être sauvegardés dans un arrangement entre la France et l'Angleterre. Au premier rang, il convient de placer la question des facilités à réserver à notre commerce, aussi bien qu'à celui des autres pays, dans l'empire du Maroc. Nos importations, dans ce pays, représentent une forte proportion des importations totales, et il est évident que, avec de meilleures méthodes administratives, une réforme du régime monétaire actuel, des moyens de transport par terre moins onéreux, le commerce étranger au Maroc subirait un accroissement considérable^ auquel le commerce anglais voudrait naturellement participer.
Les droits et privilèges de la Grande-Bretagne au Maroc, en matière commerciale, sont réglés par la convention de commerce et de navigation! conclue entre les deux Etats en décembre 1856; quant aux droits que possèdent les sujets britanniques de résider ou de voyager dans les états du sultan, ils ont été définis par le traité général conclu, la même année, entre les deux pays.
La convention donne le droit aux sujets anglais de commercer librement au Maroc, dans les mêmes conditions que les indigènes ou que les sujets de la nation la plus favorisée, elle stipule que leur droit de vendre ou d'acheter ne pourra être restreint ou atteint par aucun monopole, contrat ou privilège exclusif, sauf pour certains articles d'importation, en nombre limité, expressément mentionnés.
Le traité donne aux sujets britanniques le droit de résider ou de voyager dans les états du sultan et donne, en outre, au gouvernement britannique, la faculté d'établir des consuls dans les villes et ports du Maroc et établit une juridiction consulaire pour les sujets anglais; elle leur accorde, en outre, les privilèges d'usage relativement au droit des sujets anglais à louer des habitations et des magasins, à acquérir et à vendre, à l'exemption du service militaire et des levées exceptionnelles et pour la sécurité de leurs personnes et de leurs biens.
Il aurait été impossible au gouvernement de Sa Majesté de consentir à aucun arrangement qui n'aurait pas laissé ces droits intacts et les avenues du commerce complètement ouvertes à l'initiative de nos nationaux.
Une deuxième condition que le gouvernement de Sa Majesté regar-
dait comme esscntiellç était également acceptée sans hésitation par le gouvernement français. Elle a trait à certaines portions du littoral marocain sur lesquelles les deux gouvernements désirent qu'aucune puissance ne soit autorisée à s'établir lii à ériger des fortifications ou des ouvrages stratégiques d'aucune sorte.
Une troisième condition se rapporte à r£spagne: une reconnaissance adéquate et satisfaisante des intérêts espagnols politiques et territoriaux a été dès le début, aux yeux du gouvernement de Sa Majesté, un élément essentiel d'un des règlements de la question du Maroc.
L'Espagne a des possessions sur le littoral marocain et la grande proximité des deux pays a fait naître l'espoir raisonnable, de la part du gouvernement et du peuple espagnol, que les intérêts de l'Espagne seraient pris en considération spéciale dans tout arrangement affectant l'avenir du M^oc.
Le gouvernement de Sa Majesté a observé avec satisfaction, enJ ce qui concerne la question de principe, que les deux gouvernements sont entièrement d'accord et que l'objectif des Français comme celui du gouvernement anglais est d'assurer que cette considération spéciale, reconnue par tous deux comme étant due à l'Espag^ne, soit appliquée dans les questions de forme non moins qu'en ce qui concerne les intérêts matériels de l'Espagne.
Accord franco- espagnol
Les négociations franco-espagnoles à propos du Maroc, tour à tour reprises et abandonnées, ont abouti le 7 octobre 1904. L'arrangement signé à Paris par M. Delcassé, ministre des Affaires étrangères, et le marquis de! Muni, a été publié sous la forme de la déclaration suivante :
DÉCLAIL\TION
Le Gouvernement de la République française et le Gouvernement de Sa Majesté le roi d^Espagne, s'étant mis d'accord pour fixer retendue des droits et la garantie des intérêts qui résultent^ pour la France^ de ses possessions algériennes et, pour V Espagne, de ses possessions sur la côte du Maroc, et le Gouvernement de Sa Majesté le roi d^ Espagne ayant, en conséquence, donné son adhésion à la déclaration francoanglaise du 8 avril IÇ04., relative au Maroc et à VEgypte, dont communication lui aidait été, faite par le Gouvernement de la République française, déclarent qu'ils demeurent fermement attachés à Vintégrité de r empire marocain sous la souveraineté du sultan.
Le Makhzen, — Le Sultan, — Les Ministres. — La Maison du Sultan. — Les Caids, — Les Pachas, — Les Amels, — Les Kalifes. — Les Oumana. -^— Blad-el-Makhzen. — Blades-Siba.
Le Makhzen, LF Sultan. — Le Gouvernement marocain est essentiellement théocratique. Théoriquement tout au moins, le Sultan n'a d'autorité que par son origine chéri&enne.
c Les institutions marocaines peuvent souvent se comparer à celles qui existaient chez nous au Moyen âge. A cette époque, le roi de France possédait en toute souveraineté ITle de France et les terres de la Couronne, il n'était que suzerain pour le reste de son royaume. De même le sultan possède les ports de mer et les autres villes importantes et. appuie son autorité sur les plaines formant le blad el makhezcn, d'où il tire ses soldats et surtout ses ressources financières; pour tout le reste de son empire, il est seulement le chef et surtout le représentant de ITslam occidental vis-à-vis des nations étrangères. Aussi si le blad-es-siba ne lui paie que des impôts insij^ni fiants, et ne lui envoie que des contingents en temps ordinaires, il ne lui a jamais refusé assistance, lorsqu'elle était demandée en vue de la guerre sainte, de la Djihad. Le Sultan seul d'ailleurs, qui est
riman par excellence de la nation musulmane, a le droit de proclamer la Djihad,
€ Avant tout, chef religieux, le Sultan doit gouverner pour les Musulmans et par les Musulmans; eux seuls peuvent être fonctionnaires et jouer un rôle dans TEtat. Les Juifs indigènes ne font, pour ainsi dire, pas partie intégrante de la nation; ils ne sont que tolérés par le Sultan qui leur accorde sa protection moyennant le respect des clauses du pacte de demma. Aussi, lorsque le souverain veut faire une communication à ses sujets, il les fait (du moins dans les villes) convoquer â la grande mosquée par le caïd ou gouverneur, et sa proclamation est lue au peuple par le Khatib^ ou prédicateur habituel. • (René Maudiât),
Les Sultans n'ont cependant pas une entière confiance dans l'efficacité du prestige qui leur est affirmé par des théologiens et des Oulémas. Pratiquement ils ont constitué autour du trône une véritable aristocratie, un corps complètement distinct du reste de TEmpire, et qui s'intitule le Makhzen,
Deux éléments composent le Makhzen:
L'un, permanent, est constitué par les quatre tribus arabes ou arabisées:
Tribus du guich (armée): Etil Sous; Oîideya; Cheraga; Cherarda).
L'autre, temporaire, comprenant les gens dont le Makhzen a demandé le concours comme: les Nouaïb (i) levés en temps de guerre et qui, commandés par leurs caïds, ressemblent à nos goums algériens.
Les quatre tribus fondamentales jouissent des privilèges et immunités qui les rendent solidaires d'une dynastie dont elles ont, à l'origine, facilité l'avènement. Elles constituent le noyau de l'armée marocaine, et sont, en quelque sorte, au service permanent du Sultan qui leur a concédé des territoires habilement répartis dans les régions d'un loyalisme suspect.
Quant aux fonctionnaires, second élément du Makhzen,'
(i) Tribus de Naîba (pluriel Nouaïb), qui paient un impôt dont les tribus Makhzen sont exemptées.
leur intérêt garantit leur fidélité. Au surplus les emplois sont quasi-héréditaires, et c*est invariablement au sein des mêmes grandes familles que sont toujours choisis les dignitaires des plus hautes et plus lucratives fonctions.
Au sommet du Makhzen, trône le SULTAN, le Chérif couronné. Kalif et serviteur de Dieu, le Sultan qui centralise en fait tous les pouvoirs, n'a cependant pas le droit de modifier la loi définitivement écrite et déposée dans le Coran par le prophète. Le Sultan applique la loi, il ne la formule pas. C'est pourquoi au Maroc, comme dans tout pays musulman, il ne peut y avoir aucun changement, et par conséquent aucun progrès à notre point de vue social, attendu que tout est dans le Coran, le Liirre écrit par le prophète sous la dictée de Dieu, par suite immuable et absolu.
En outre du personnel très nombreux de la Cour, placé sous la direction du Hadjib et du Caïd el Méchouar^ le souverain est assisté dans son Gouvernement par un certain nombre de fonctionnaires civils, Vizirs ou secrétaires, chargés d'appliquer les traditions politiques du Makhzen. Ce sont les gens de la Chkara (sacoche ou portefeuille) par opposition au service de la Cour qui ne comprend que les gens de la Koummyia (poignard).
Vizirs, Ministres. — Jusqu'à Mouley Abdel Hassan, il y a cinquante ans, sept ivizirs ou secrétjaires suffisaient pour manier tout l'appareil politique du Maroc. La Makkendjia est aujourd'hui un véritable ministère avec un total de quatrevingts secrétaires.
Le Grand vizir est le chef du Gouvernement. A côté de lui VOuzir-el'BaJir, ministre de la mer (i), c'est-à-dire des questions extérieures; YAllaf (2) autrefois simple payeur, plutôt intendant, mais que les Européens appellent ministre de la guerre;
(i) Titre venant de l'époque des corsaires oîi les rapts et ventes d'esclaves fonnaient le fond de toutes les discussions avec la puissance européenne; c'est de là que ce ministre est encore chargé de négociations avec les diplomaties étrangères.
(2) El-Ailaf, — Traduction: celui qui approvisionne.
ramin el Oumana (i), ou ministre des finances, VOuzir el Chikàiat echchekaouiy ou ministre de la justice, spécialement chargé de centraliser toutes les réclamations pour les réserver à la décision du souverain.
Les Ministres travaillent à la portée du Sultan auprès duquel ils sont appelés tous les jours, et à tour de rôle Pour Texamen ou la préparation des affaires importantes, le grand Vizir les réunit parfois en son bureau; la réunion prend alors le nom de Medzelem, Les bureaux ministériels appelés Beniqqa donnent tous sur la cour oblongue de Dar el Makhzen, et sont aménagés très simplement. "Comme meubles, il ne se trouve dans chacun d'eux que quelques nattes, une petite table et un coussin. Les archives sont entassées dans de petites caisses en tôle, fermées d'un léger cadenas.
Les ministres et fonctionnaires ne recevaient autrefois que des rétributions dérisoires (au maximum 35 pesetas par mois) : il leur fallait se procurer des revenus, et compter sur les larges cadeaux du Souverain. Abd-el-Aziz a, le premier, institué le système des appointements fixes, et maintenant les fonctionnaires à leur entrée en fonction, doivent solennellement prêter le serment de s'en contenter.
M. Eugène Aubin observée très justement combien est forte l'empreinte Makhzen chez ceux qui se rattachent de près ou de loin au Gouvernement du Maroc. Le fait d'appartenir à cette collectivité dominante influe sur les éléments les plus divers, et les plus éloignés, depuis les Ministres jusqu'aux esclaves; les avantages qui en résultent établissent de la discipline autour du Sultan.
Quand le Sultan quitte Fez ou Marrakech, il y laisse comme lieutenant ou Kalifa, un fils, un frère ou un oncle. Les subordonnés de chaque fonctionnaire important y demeuretit et forment une sorte de diminutif de la Cour.
(ï) Plutôt trésorier payeur que minisire; centralise les recettes et les dépenses. Il a pour collaborateurs immédiats le secrétaire des recettes" (Amla eddakhel) et le secrétaire des dépenses (Arain elkharidj).
Extrait d'une étude de M. René Mauduit {Bulletin du Comité de V Afrique française).
Maison du Sultan
La maison du Sultan est divisée en deux sections distinctes: les hauia intérieures et les hauia extérieures, qui comprennent un certain nombre de serviteurs dits hauaii, recrutés dans Tarmée. A la tête de ces deux sections sont le Hadjib, ou chambellan, et le Mechaouri ou càid Elmechouar, fonction qu'aucun mot français ne traduit exactement, mais que nous définirons.
Le hadjib a la direction intérieure du palais (i) et du matériel de campement du sultan, ainsi que la garde du sceau ou cachet qui doit être apposé sur toutes les pièces officielles émanant du souverain. Les différents services placés sous ses ordres nous» indiquent d'ailleurs la nature de ces fonctions. Il est, en efiFet, le chef des hauta intérieures qui comprennent :
Les Mouâlitn Elfrach, qui sont au nombre de cent quarante environ dont soixante sont montés. Lorsque le sultan réside dans une de ses capitales, ce sont eux qui. sont chargés de nettoyer les pièces qu'il habite et de les garnir de matelas et de tapis. En expédition, ils accompagnent les bagages et garnissent également de matelas et de tapis la tente du Sultan ; une dizaine d'entre eux, à tour de rôle, se tiennent constamment à côté de la tente chérifienne.
Les Mouâlim Atat, au nombre de cinquante dont dix cavaliers. Ils ont en charge les ustensiles nécessaires pour faire le thé, le café et le chocolat qu'ils préparent eux-mêmes en expédition et qu'ils font préparer par un esclave du palais en temps ordinaire.
Les Mouâlim Elma au nombre de 80 environ dont 20 cavaliers, chargés de filtrer l'eau du Sultan, de préparer les boissons sucrées.
Les Afûuâiim Eloudou comprenant 100 fantassins et 30 cavaliers, tous nègres, chargés de chauffer et de nettoyer les Iiammâm et de préparer l'eau pour les ablutions.
Les Mouâlim Erroua, 150 fantassins et 70 cavaliers, chargés des chevaux et des écuries du Sultan.
Eldjeszara (les bouchers). Cette hauia est exclusivement composée de nègres. Ils doivent approvisionner le Sultan» de poulets, de gibier, de viande de bœuf et de mouton ; c'est à eux qu'il incombe de préparer certains plats comme le kefda (hachis de foie), le méchoui (rôti, etc. ;
(i) Lorsqu'une ambassade européenne se rend à la Cour, ^e Sultan lui envoie toujours à Tanger ou à son port de débarquement des tentes, accompagnées d'une équii)e de fraïguiya chargés de les dresser durant le voyage.
leur fonction n'est pas une sinécure en campagne, et, aussi, aux jours de fête où le Sultan a, parfois, de nombreux hôtes et envoie des morceaux de victuailles aux chérifs et a\ix différents fonctionnaires du makhzen, ainsi qu'aux délégations des tribus venues pour présenter la hediya (présents d'usage) ; aussi les djessara sont-ils assez nombreux, leur hauta comprend 150 fantassins et 80 cavaliers.
Les Fratgutya, — Cette hauta comprend 300 fantassins et 100 cavaliers. Le service des fratgutya est fort pénible en campagne ; ils sont charges de planter la tente du Sultan, celle de ses hôtes (1), du hadjib ou chambellan, ainsi que les différentes tentes qui font partie de la maison du Sultan (cuisines, matériel de campement, etc.). Le jour du départ, ce sont eux qui emballent le matériel de campement, plient les tentes et les chargent sur les mulets de bât. Lorsque le sultan est en résidence dans une de ses capitales, les fratgutya sont naturellement peu occupes, ils deviennent alors portiers des différents bâtiments du palais ou sont employés à des besognes diverses.
Chacune de ces hauta a son chef, mais toutes sont placées sous la direction supérieure du hadjib (2). Tous ces hauati sont, nous l'avons dit, recrutés dans l'armée, bien que chargés d'une besogne domestique. Au besoin, ils peuvent, en effet, servir de gardes du corps et être appelés à combattre dans les cas où le camp^ ou le palais serait attaqué. Ce sont donc des soldats chargés à tour de rôle de certaines corvées, d'où leur nombre qui peut paraître exagéré pour leur besogne. Les chiffres que nous venons de donner sont d'ailleurs théoriques et ne sont pas toujours atteints, les différents services sont souvent confondus depuis quelques années, le sultan actuel marquant peu de goût pour l'antique protocole de la cour chérifienne.
Les fonctions du hadjib sont donc d'un ordre tout à fait privé ; il n'en est pas de même de r(*lle du Kaid cl mechouar (3). C'est à lui
(i) Il s'agit ici, bien entendu, de la partie du palais dans laquelle les hommes peuvent p'Mn'trer, et non (hi harem 011 le service est fait par des eunuques, ou des nrfjresses placées sous les ordres de la arifa, sorte d'intendante du harem
{2) Le hadjib a en outre sous Ka direction les mouqettin <lont la fonction consiste à calculer l'heure exacte de la prirre ; les mout'dzin (muezins) et les imams char;,'('s d'annoncer et de diri«»er les j)ricres ; les mouâlin essekin charj^és de ]>orter le sabre du sultan; enfin les tohhala ou tambours. Ces différents services sont rattachés aux hautas intérieures.
(3) Le mechouar est ime place assez vaste, situ(*e près du palais et où le sultan tient sej; audiences jiubli'jues. C'est là (ju'il revoit les tribus qui viennent à certaine> fêtes de l'année [>résenter la hediya^ ou présents d'usage; c'est là aussi (ju'il revoit en audience publi(|uc les ambassadeurs étrangers qui viennent j)résenter leurs lettres de créances. C'est de mechouar (littéralement : lieu du Conseil) que vient le nom de mechaouri qui joue dans ces circonstances le rôle de maître des cérémonies.
que doivent s'adresser toutes les personnes qui sollicitent une audience du sultan (i), à l'exception des vizirs qui ont directement accès auprès dn souverain. Dans les cérémonies publiques, le kaïd elmechouar est à la fois maître des cérémonies et porte parole du sultan qui ne parle que par son intermédiaire et dont il répète les paroles d'une voix retentissante. En dehors des questions qui concernent le protocole chérifien, le chef du mechouar est souvent chargé de besognes délicates: celle par exemple d'arrêter les kaïds ou les grands fonctionnaires que l'ont veut emprisonner, surtout lorsque l'on craint la résistance de la tribu si le kaïd est bédouin, ou lorsqu'on veut faire discrètement les choses, s'il s'agit d'un fonctionnaire se trouvant au siège de la résidence du sultan.
De même que le hadjid, le k^d elmechouar a, pour l'assister dans ses fonctions, un certain nombre d'aides. Ce osnt les hauaii qui font partie des hauta extérieures et constituent une sorte de garde. Ces hauta sont les suivantes:
Elmechaouriya (2). — Ils sont en nombre variable, selon les circonstances, et se tiennent à la porte du Dar Elmakhzen. Ce sont eux qui introduisent les visiteurs, qui sont chargés des messages de confiance et des communications aux vizirs, qui se font souvent de vive voix. Ils accompagnent aussi leur chef, le caïd elmechouar^ lorsque ce dernier doit faire une arrestation ou est chargé d'une mission quelconque. Ceux des mechaouriya qui ont une certaine prestance sont désignés pour précéder ou suivre le sultan dans les cortèges officiels comme allama^ porte-étendards, ou mouâîin elmesrag^ lanciers (3) ; c'est parmi eux que sont aussi choisis les mouâlin elmedsall^ qui tiennent au-dessus de la tcte du sultan, dans les cérémonies publiques, le parasol à long manche, qui est un des attributs du pouvoir suprême, et les mouâlin clviotikhala^ qui portent les fusils du sultan et remplissaient autrefois l'office de bourreau (4).
Les mesakhrin. — Ces cavaliers sont chargés de porter dans les tribus les messages du makhzen et généralement des commissions. En temps ordinaire, ils remplissent auprès du sultan et des vizirs des fonctions analogues à celles des mechaouriya.
Les frada sont les caïds relevés de leur commandement et parfois
(i) On ne s'adresse pas dans ce cas au kaïd elmechouar sans lui faire un cadeau pour obtenir son appui ; la charge est donc trî-s rémunératrice.
(2) Mechaouriya est le f«'minin arabe de mechaouri.
(3) Il ne s'aj^it pas ici d'un corf)s de lanciers constitué pour la guerre, mais seulemeuit de quelques jjardes du corps portant la lance comme ornement aux cérémonies publiijues.
(4) L'office du bourreau n'est plus, depuis lonfjtcmps, qu'une sinécure à la cour chérifienne. Ce n'est que dans le cas d'assassinat d'Eun)péens, et lorsque la peine de mort est exij^ée par la puissance intéressée, qu'elle est appliquée, les criminels sont, dans ce cas,, fusillés; mais le fait se jiroduit rarement.
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aussi des chérifs qui fooment au souverain une sorte de garde d'honneur.
Ces trois hautas, qui sont toutes sous le commandement supérieur du caïd elmechouar, composent, dans leur ensemble, la garde du sultan.
Ni le chef du mechouar, ni le chambellan n'ont le titre de vizirj mais, étant en contact journalier avec le sultan, ils arrivent parfois à jouer auprès de lui le rôle de conseillers et à prendre une réelle importance.
Le représentant du Sultan à Tanger
L'organisation du Gouvernement ne serait pas complètement exposée si Ton omettait de parler du représentant du sultan à Tanger.
Cette ville, on le sait, est la résidence du corps diplomatique, bien qu'elle ne soit pas le siège du Makhzen; le gouvernement marocain doit donc y avoir un organe qui soit un complément de ce que Pon pourrait appeler le ministère des Affaires étrangères, encore que ce nom soit prétentieux pour désigner VOuzir El bahr et ses secrétaires.
Le représentant du sultan à Tanger est un intermédiaire entre le Makhzen et le corps diplomatique. C'est par lui que le Makhzen fait parvenir ses communications aux ministres plénipotentiaires en résidence à Tanger, et c'est à lui que ses agents adressent les requêtes et les protestations qu'ils peuvent avoir à formuler auprès du gouvernement marocain.
Mais là ne se borne pas son rôle. Les agents diplomatiques ont à s'occuper de nombre de réclamations consulaires, d'importance secondaire, que le représentant du sultan peut traiter en premier ressort sans en référer au Makhzen ; aussi cet agent ne correspond pas seulement avec la cour chérifienne, mais aussi avec les différentes administrations de l'Etat auxquelles les Européens peuvent avoir h recourir, par exemple les caïds des tribus ou les gouverneurs des Wlles de la côte, les Oumanas des douanes et même, en certaines circonstances, les cadis (i). C'est à lui notamment que sont exposées les récla-
(i) Les Eurt)péens doivent frt^querament avoir recours au représentant du sultan lorsqu'il s'agit de faire exécuter un jugement rendu par les cadis.
D'autre part, toutes les affaires immobilières sont de la compétence des cadis qui jugent conformément au droit musulman, même pour les Européens; mais l'article ii de la Convention de Madrid admet dans ce cas un appel au ministre des Affaires Etrangères, c'est-à-dire au représentant du sultan à Tanger, à qui le texte français de la Convention donne ce titre.
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mations toujours fort nombreuses des consuls des différents pcrts contre les caïds dont leurs nationaux ont eu à se plaindre. Dans ce cas, le représentant du sultan envoie à ces fonctionnaires des recommandations ou des ordres dont ces derniers ne tiennent compte que s'ils croient avoir intérêt à le faire. Les ordres qu'il adresse aux csûds n'ont, en effet, d'autre sanction que la plainte au Makhzen dont il prend rarement par lui-même l' initiative ; dans la pratique, toute réclamation contre un fonctionnaire qui n'aboutit pas par son intermédiaire devient — si l'affaire a quelque importance — l'objet d'une négociation entre la légation intéressée et le Makhzen.
Les Européens donnent souvent à cet agent le nom de Ministre des Affaires Etrangères... Aucune appellation n'est plus fausse: son titre officiel est celui dont nous nous sommes servi, représentant du Sultan (i), bien qu'il semble indiquer des pouvoirs plus étendus et moins spéciaux que ceux dont jouit en réalité l'agent du Makhzen à Tanger. Parfois les indigènes de Tanger l'appellent notre Ambassadeur, le considérant comme un agent diplomatique accrédité auprès de toutes les nations étrangères; bien qu'inexacte, cette appellation résume assez bien le but de ses fonctions.
L'autorité réelle du représentant du Sultan à Tanger et l'étendue de ses pouvoirs sont essentiellement variables, puisqu'ils dépendent de la volonté du souverain, ou de la conception que se fait momentanément le Makhzen de l'utilité de cet agent. — Au commencement de ce siècle, alors que Tanger, qui n'avait pas son importance actuelle, relevait des pachas de Tétouan ou de Larache, les consuls généraux (2) traitaient avec ces fonctionnaires qui leur servaient d'intermédiaires. Ce système convenait admirablement aux marocains, mais beaucoup moins aux représentants étrangers, et l'importance des relations diplomatiques avec l'Europe devint telle, que le Makhzen dut se faire représenter à Tanger par un agent spécial qui 'fut d'abord Si Mohammed Elkhetib (3), puis Si Mohammed Bargach. Ce dernier jouissait de pouvoirs très étendus, et c'est avec lui exclusivement qu? correspondaient les agents diplomatiques étrangers, sauf lorsqu'ils se rendaient, selon la coutume, à la cour chérifienne « en ambassade » pour remettre leurs lettres de créance et discuter les réclamations qu'ils jugeaient importantes. Bargach étudiait les réclamations £ui lui
(i) Les documents officiels du makhzen, husfju'il ont à faire mention de ce fonctionnaire, emploient le terme ttaïd sidna: Reprtrsentant de notre Maître.
(2) Les nations européennes étaient alors représentées au Maroc par des consuls généraux.
(3) Le dernier [)a<'ha charjjé de traiter les affaires diplomaticiues fut Bousalem Aztot, pacha de Larache et Tanger mais résiih\nt à Larache. Tanger eut depuis des j>achas spéciaux, mais ils ne correspondent avec les agents étrangers que pour les questions concernant le territoire de leur juridiction.
étaient présentées contre les caïds, et lorsqu'il les jugeait fondées, envoyait à ces fonctionnaires des ordres péremptoires auxquels ceuxci n'osaient résister.
Si Mohammed Torrès succéda à Bargach en 1883, mais Mouley Elhasan aimait trop à décider par lui-même pour laisser à son représentant des pouvoirs très étendus. Les Ministres plénipotentiaires correspondaient bien avec lui, mais pour les affaires d'importance, ils adressaient aussi directement leurs lettres au Ministre des Affaires Etrangères Si Fcddoul Gharnit. A la mort de Mouley Elhassan le ^rand vizir. Si Ahmed bon Moussa, concentra entre ses mains tous les pouvoirs ; l'importance du représentant du sultan à Tanger diminua encore ; les ordres qu'il envoyait aux czûds n'étaient plus suivis d'aucun efiPet et les agents étrangers prirent insensiblement l'habitude de s'adresser directement au Grand Vizir. Mais cette siuation n'était pas sans inconvénient pour le Makhzen qui avait institué un Représentant à Tanger dans le double but d'être le moins possible en contact avec la diplomatie étrangère, et d'avoir, entre elle et lui, un intermédiaire expert aux atermoiements et sachant adoucir les chocs. Aussi à la mort de Si Ahmed, en 1900, le Makhzen déclara aux Ministres plénipotentiaires que toutes leurs correspondances devraient être désormais adressées à Si Mohammed Tores qui les remettrait à qui de droit ; en même temps il formait à Tanger une commission composée de Tores et de deux ou trois autres fonctionnaires chargée d'étudier les réclamations transmises au Makhzen, de les discuter avec les agents étrangers, et de leur donner la suite nécessaire.
Les Caids et les Pachas. — L'autorité du Sultan s'exerce dctns les provinces par l'intermédiaire des Caïds. Les villes et les plaines exposées à l'action immédiate et facile du pouvoir central, obligées de subir ses exigences, ne sont cependant tenues qu'à deux obligations principales dont nous étudierons ailleurs le détail: le contingent militaire et les impôts. Les régions qui satisfont à peu près régulièrement à ces deux obligations constituent le Blad-el-Makhsen par opposition au Blad-eUSiba relativement indépendant.
Caïd. — • Le Caïd est le principal fonctionnaire de la tribu (i); il est généralement choisi parmi les grands proprié-
(i) Une tribu (qabîla) est une réunion irindividiss descendant d'un ancêtre commun. Au-dessus de la (jabîla, dit Ibn Al-Kalby, il y a le chi'b, qui comprend un plus grand nombre d'hommes; mais cette division, usitée chez
taires de la région, mais sa désignation ne saurait être tout à fait arbitraire. Il est en effet prudent pour le Makhzen de s'assurer de l'assentiment préalable de la tribu. Pour avoir négligé cette formalité, il advint que certains Caïds ne pouvaient rejoindre leur poste, et se tenaient prudemment sur les limites de leur circonscription.
Le Caïd, une îois nommé et agréé, devient le véritable représentant du Sultan, centralisant comme lui tous les pouvoirs. C est à lui qu'il appartient de désigner ses substituts, les ChikhSy aussi nombreux que l'exige l'étendue de la province. Il répartit Timpôt et recrute le contingent, c'est avec lui que correspond le Makhzen. Les obligations fiscales de ces tribus sont consignées sur un registre tenu par lui. Ce r^istre contient le relevé des chefs de famille propriétaires, c'est-àdire le nombre des unités imposables, calcul établi par tente, par fusil, par étendard, chaque étendard étant le signe d'une fraction territoriale.
Le Caïd est personnellement responsable des obligations de la tribu qu'il administre. En fait, le compte d'un Caïd reste toujours débiteur en argent et en hommes, et c'est par la menace d'un règlement immédiat que le Makhzen maintient sa docilité.
Les rappels à l'ordre ou en règlements sont apportés par des gens du Càid el Méchouar, c'est-à-dire de la Cour. En cas de difficultés trop grandes, le Caïd est invité à venir s'expliquer à Fez. Il ne s'y rend pas toujours.
Pacha. — Le Caïd prend le nom de Pachas lorsque son Gouvernement a un caractère plus particulièrement militaire. Tous les Caïds résidant en pays de Guïch sont des Pachas. Nous verrons ailleurs la définition du Guich
Amel. — Quant à l'Amel, c'est encore le Caïd, quofque ce titre soit plus particulièrement réservé au Caïd d'une rési<
les anciens Arabes, s'est perdue au cours des siècles, et l'unité ethnique la plus forte est restée la (|abîlâ, connue chez nous sous le nom de tribu. (Salmon. Archives Marocaines).
dence lointaine; ainsi les Caïds d*Oujda et de Figuig sont des Amels. Leurs pouvoirs n*en sont pas moins identiques à ceux du plus petit Caïd des tribus les plus immédiatement soumises à l'autorité du Sultan.
Khalifa. — On appelle Khalifa le substitut quelconque d'un fonctionnaire impérial de l'ordre administratif. (Dans la pratique courante des indigènes, les drogmans ou chefs de service des interprètes auprès de cette légation sont qualifiés de Khalifa du Ministre.)
OUMANA. — Quant aux Oumana (pluriel d'Amin) leur rôle, qui est purement financier, sera étudié plus loin.
BLAD-EL-MAKH2EN — BLAD-ES-SIBA
Toute cette hiérarchie administrative ne s'exerce avec permanence et autorité que sur une partie relativement réduite de l'Empire. Le Maroc, a-t-on souvent dit, est une expression géographique beaucoup plus qu'une réalité politique. Le Blad el-Makhzen, ou pays effectivement soumis au Gouvernement du Sultan, ne comprend guère en superficie qu'un tiers de rétendue totale des territoires que la diplomatie européenne: confond cependant sous une dénomination commune. Le reste de l'Empire est appelé Blad-es-Siba ou pays des rebelles, et le Sultan n'y pénètre jamais que les armes à la main, solidement encadré de contingents fidèles qui, aussi longtemps que dure la menace de l'occupation, lui assurent quelque respect.
On conçoit qu'une limite soit difficile à préciser entre deux parties essentiellement changeantes, et que l'étendue du Bladel-Makhzen dépende, en quelque sorte, de la puissance actuelle de tel ou tel Sultan. Tel pays Siba deviendra Makhzen à la suite d'un coup de force, mais il est bien rare qu'une telle annexion ait un caractère définitif, et Moulay-Hassan, en 1891,
(i) Siba ou Seiba. Tiré d'un verbe signifiant aband.inner.
n avait pas plutôt terminé le pillage et le massacre des Rifains Bou Kouyas, que le Riff tout entier redevenant ce qu*il est encore, le plus Siba de tous les Blad. Il arrive cependant que le Makhzen maintienne des garnisons dans les pays ainsi conquis; ce sont plutôt des postes de surveillance qui ne surveillent d'ailleurs que l'occasion de s*enfuir au premier symptôme d'une agitation inquiétante.
D'une manière générale il est plus facile de définir le Blad solidement Makhzen, et sur lequel le Sultan, ou plus exactement la dynastie, a de permanentes raisons de compter. D'après le capitaine trisch {le Maroc) qui s'est essayé à une nomenclature de ce genre, le Blad-el-Makhzen comprendrait définitivement: les environs de Fez, le Foum el Gharb jusqu'à Tanger, l'Allouchala, l'Aida, le Chiadma, le Haha, c'est-à-dire le premier plateau du versant atlantique, sauf le Zaès et Zemmour, le Haua et les environs de Marrakech, enfin le Tafilelt berceau de la dynastie régnante, placé sous l'autorité immédiate du Khalifa de la famille impériale. Au point de vue ethnographique, le Blad Makhzen est surtout peuplé par les Arabes relativement nomades, et ne se compose guère que de plaines.
D'après M. Edmond Doutté, qui l'a très minutieusement étudié, le Bled Siba comprend : l'Andjera (environs de Tanger), le Riff jusqu'aux murailles même de la Casba de Valdia; sur la frontière algérienne, la région d'Oudjda sauf la ville; tout l'est marocain y compris les Doui Menia et la région de Figuig; les Béni N'ter près de Fez; les Riata et les Béni Ouarain sur la route de l'Algérie; les Zaes et les Zemmours sur la côte Atlantique, et le massif du Grand Atlas.
Dans ces tribus aucune autorité spéciale ne veille à la sécurité commune et surtout ne se mêle des querelles personnelles. Les Marabouts jouissent cependant d'une certaine vénération, et c'est à son titre religieux de Chéri f que le Sultan devrait le cas échéant, le concours de tous les « rebelles » contre Tinfidèle. L'origine de ces populations étant surtout berbère, les Djemaa, sorte d'assemblée municipale, y maintiennent quelque peu d'ordre. Cette antique constitution, relativement
démocratique, a complètement disparu du Blad el MakhzCD, ses attributions sont aussi bien administratives que judiciaires; tous les membres de la tribu mariés, ou d'àgc adulte, appai tiennent de droit à la Djemaa, à la condition de résider effectivement sur le territoire.
II arrive que ces tribus indépendantes se groupent en confédérations, et M. Ed. Doutté observe très justement que toute cette anarchie n'est souvent qu'apparente, le jeu des institutions sociales quoique encore à l'état rudimentaire, aboutissant à un certain équilibre. Le Blad-es-Siba est beaucoup trop multiple en ses aspects, pour qu'on en puisse essayer une description politique d'ensemble. On peut toutefois remarquer que dans certaines régions, telles que les Zenayas, et le Tazennalt qui sont en plein pays berbère, l'aisance et la sécurité sont plus grandes qu'au Blad el-Makhzen. ■ Le Bda et te Blâl ont des chefs héréditaires; chez les Brabcrs, les Cheihks sonf nommés pour une année avec tous pouvoirs. Par contre les Riata restent indociles à toute tentative d'organisation, et leurs tribus, malheureusement, occupent la plus grande partie de la route entre Fez et l'Algérie ■ (Sabatier. Essai sur l'origine et V évolution des Berbères. Revue Antkr. 1882).
La justice du cheikh au Djebel Hadid.
RECRUTEMENT
« Dans les tribus du makhzen, qui forment une colonie militaire, le recrutement se fait à peu près régulièrement à raison de un combattant par foyer; mais dans les autres tribus, la seule règle est le bon plaisir des caïds : lorsque le Sultan a besoin de soldats, ces fonctionnaires lèvent des recrues dans les familles qui n'ont pas d'argent à lui donner et les envoient au makhzen; pour qu'ils ne s'échappent pas, ils les font le plus souvent enchaîner pendant la route.
Ces soldats doivent rester en service jusqu'à leur mort, à
moins qu*ils ne se fassent remplacer par une personne de leur famille.
Il en résulte que dans Tarmée marocaine on trouve, côte à côte, des vieillards et des enfants; on y rencontre aussi des gens borgnes ou contrefaits, parce que les autorités prennent rarement la peine d'examiner les recrues au point de vue de leur aptitude au service. ^ {Le Maroc Moderne y Jules Erckmann, c ipitaine d*artillerie, ancien chef de la mission militaire fran çaise au Maroc.)
Quoique, en principe, tous les hommes du Blad-El-Makhzen doivent un service militaire plus ou moins actif, le recrutement de l'armée se fait principalement dans les quatre grandes colonies militaires makhzen, que Ton nomme guich. Les dénominations suivantes ont été adoptées pour désigner le guich de chacune de ces colonies : guich des Bohkari, guich des Cheraga, guich des Oudaïa et guich des Cherarda.
Les tribus makhzen, autres que celles de guich, fournissent des hommes qui ne rejoignent l'armée qu'en cas de besoin; ils sont désignés sous le nom de Nouaïb. Le recrutement de ces nouaïb se fait de la manière la plus irrégulière, parce que les individus désignés par les Caïds se rachètent lorsqu'ils sont assez riches pour cela.
Des engagés constituent des tabors (régiments) de volontaires qui, en général, se recrutent dans le Sous, et portent le nom de leur Caïd en chef.
Les officiers se recrutent dans les familles aisées et influentes. Leurs charges se transmettent de père en fils, ou s'achètent, ou sont confiées à des cheurfas dont le gouvernement veut se ménager l'influence religieuse. Il s'ensuit que ces divers éléments ne produisent que des hommes ignorants de la guerre, et, par suite, peu exigeants à l'égard de l'instruction militaire de leurs soldats.
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Nous avons la très bonne fortune éCètre autorisés far M. Ch. REN E-LEC LERC ^ diplômé d'arabe et de berbère^ licencié es lettres, à reproduire ici de nombreux et importants extraits de la très remarquable étude quil a publiée sous le titre a Armée Marocaine », dans le Bulletin de la Société de Géographie d'Alger et de r Afrique du Nord (1Ç05).
I. — CHEFS DE L*ARMÉE
Le ministre de la guerre (ouzir el h'erb) porte plus communément le nom de allef, payeur, qui exprime ses fonctions essentielles; c'est l'administrateur de l'armée. Mais il peut prendre la tête d'une colonne expéditionnaire, comme le fit El Menebhi lors de la première révolte de Bou-Hamara.
Le général en chef est le k'aïd el meh'ella; il a le haut commandement sur la colonne (meh'ella) en marche ; on l'appelle aussi parfois el h'akem : le commandant par excellence.
Cependant, en temps ordinaire, celui qui porte le nom de k'aïd el inch'ella est un officier qui a le grade de k'aïd cl reh'a, sorte d'adjudant-major charge de la police du camp, des patrouilles, du souk (marché du camp), de l'établissement du tarif des denrées, de la police des femmes galantes qui suivent la colonne et qui doivent payer contribution, etc. Au-dessous de lui, il y a le zabet, véritable officier de paix, qui est chargé de rétablir Tordre entre les soldats et les courtisanes. En ville, cet officier prend le nom de k'aïd ed dour.
§ II. - INFANTERIE (Asker el mcha)-
A) Recrutement. — Nous avons vu que l'infanterie régulière se recrute parmi les tribus soumises qui, chacune, doivent fournir un tabor. Le tabor contient un nombre indéterminé d'hommes. Suivant son importance numérique, il peut être comparé à un régiment ou à un bataillon. Il est commandé par un k'aïd cr reh'a (assimilé à un colonel). En principe, il contient 500 hommes. Chaque tabor ou reha se divise en 5 mia (100 h.\, commandées chacune par un k'aïd el mia (assimilé à un capitaine), et chaque mia.se décompose en 8 escouades (de 12 h.), commandées par des mok'addem (sous-officiers). Mais il ne faut pas oublier que les recensements de l'armée sont fictifs et les déserteurs nombreux. (Il y avait auparavant des escouades de 25 hommes commandées par un k'aïd khamsa ou achrin qui n'existent plus).
Les âsker se recrutent aussi parmi les engagés volontaires. On est soldat à partir de 15 ans. S'engage qui veut. On est toujours incorporé s'il y a de la place ; or, les désertions laissent de nombreux vides.
QO TITRE QUATPIÈME
A chaque retour d'expédition, le makhzen essaie d'augmenter l'effectif de ses âsker avec les prisonniers de guerre qui ne peuvent pas se racheter. Il va sans dire que ce contingent déserte avec une grande facilité.
C'est la région comprise entre Merrakech, Mazagan et Mogador où se recrutent Te plus de soldats. Chaque vîUe doit fournir au moins un tabor. Il y. a des tabors de 200 hommes; d'autres qui en ont mille. La moyenne est de 400 hommes. Le tabor de Meknès est exclusivement composé de nègres, depuis le Caïd er Reha jusqu'au plus humble soldat; on l'appelle le tabor a'sker a'bid.
Chaque tabor forme une unité distincte qui relève de son chef; ce dernier dépend du ministre de la guerre et du pacha de la ville où il est en garnison. Le tabor ne reçoit pas de numéro indicateur. Il est désigné par le nom de la ville où il réside : tabor Tendja par exemple.
Les registres de recrutement comptent 20.000 hommes d'infanterie, soit 40 tabors de 500 soldats chacun. Effectivement, c'est le quart de ce chiffre qui est actuellement en activité.
Quant aux fantassins irréguliers, nouaïb, on en évalue le nombre à 25.000 environ. Ce sont les nouaïb à pied qui ont le mieux résisté aux Espagnols lors de la campagne de Tétouan (1859-1860).
B) Officiers. — Caïd er reha (colonel) : commande à 500 hommes et au delà. Chef du tabor, quel que soit son effectif. Est assisté d'un khalifa (lieutenant-colonel).
Caïd el mia (capitaine) : commande à 100 hommes et même à moins.
Mokaddem (sous-officier) : commande à 12 hommes ou à 25. suivant les tabor.
Le k'aïd el a'sker était auparavant un 'ïrhef d'armée j on l'appelait aussi khilinar (esp. général). C'est maintenant une sorte d'intendant (amin) sous les ordres du kebir el ma'h'ella (Voir plus haut).
L'avancement des officiers est arbitraire.
C) Soldats. — El a'skri: le fantassin régulier ou bien a'skrî iel mecha ; el a'ssas: la sentinelle (monte la garde accroupi ou couché, son fusil à côté de lui) ; et't'erad : le porte-fanion.
Pour acquérir un grade supérieur, en commençant par celui de mok'addem, il faut, soit payer cette charge au makhzen ou au titulaire qui se retire, soit avoir de hautes protections, soit être chérif (noblesse religieuse).
D) Habillement. — 1° Uniforme du fantassin régulier: uniforme complet (en drap ou en grosse toile), k'at ou kesoua ; veste (bleu foncé, rouge ou verte), kebbout' ; pantalon (bleu foncé) seroual ; gilet (bleu ou rouge), beda'ïa; grande poche en cuir rouge, en bandoulière, la
cbekara classique du marocain, chkara el jeld ; babouches en cuir jaune, boulr'a; chéchia rouge et pointue, t'erbouch.
2® Vêtements du fantassin sans uniforme (ce qui arrive souvent, soit qu'il ait vendu ses effets militaires, soit qu'ils tombent en loçfues au point d'être inutilisables) :
Chemise, K|emidja; djellaba (sorte de sac en laine percé de trois trous) djellaba; caleçon étroit, seroual serré à la taille par la tekka (cordon) ; corde en poil de chameau autour de la tête rasée, rezza.
3® Vêtement de l'officier à cheval (les mêmes que ceux du mekhazni) :
Chemise à manches larges: tchamir; longue tunique en drap : k'eftan; longue tunique transparente (par dessus), feradjia; chéchia rouge : t'erbouch ; turban en mousseline : rezza ; haïk ; ceinture ordinaire : korzia (étoffe) ; ceinture en cuir brodé : medemma ; burnous léger: selham; babouches en cuir jaune: boulr'a ou bien bottes molles en cuir jaune : temak' ; cartouchière (ceinture à cartouches) : hezama, semt'a.
E) Armement, — Les armes: es slah'; les munitions: ik'amat el h^erb ; cartouche : k'ert'as ; balle : khefifa ; fusil : mokah'la, skobita (esp. escopcta) ; attaches en argent du fusil : rebaït.
Les fusils à pierre et à piston sont de moins en moins en usage ; ils sont remplacés par des fusils à répétition : Chassepot mod. 74, Martiny-Henry, Winchester, Maiîser.
Les plus répandus sont les Chassepot et les Martini-Henry. Ces derniers sortent de la fabrique d'armes italiennes de Fez qui pourrait livrer cinq fusils par jour si elle n'était absorbée par des travaux de palais absolument étrangers à l'armement.
F) Instruction et exercice. — Jusqu'ici, certains tabors étaient instruits à la française (à Fez, à Rabat), d'autres à l'anglaise rar des instructeurs formés à Gibraltar (Tanger), d'autres enfin ne faisaient jamais l'exercice (Tafilelt, Tiznit). Dans ces contrées éloignées, les troupes continuent à ne recevoir aucune instruction.
Les tabors exercés obéissaient à un jargon barbare composé d'ordres en arabe, en français et anglais, et cela se passe encore ainsi, sauf à Tanger et à Fez. La talim el h'erb (instruction des troupes) ainsi donnée est d'.ail leurs assez rudimentaire. Le savoir des soldats consiste à :
— Défiler, un à un en monôme, pour paraître plus nombreux. Avec leur tenue débraillée, leurs fusils sur l'épaule gauche, sur l'épaule droite ou à la main, ils produisent, en défilant ainsi à la queue leu leu, le plus piteux effet;
— Présenter les armes, rendre les honneurs: es-slam (sans ordre et gauchement) ;
Faire des exercices de tir, aussi peu répétés que possible, pour ne pas user les munitions qui coûtent cher.
A Tanger et à Fe2, Texercice de l'infanterie se fait maintenant à la française. Il a été simplifié suivant la nouvelle manœuvre de l'infanterie française. Les commandements se font en Arabe.
§ III. — CAVALERIE (kh-ala).
La cavalerie régulière forme le guich ou réunion des contingents makhzen à cheval. Les tribus makhzen sont censées fournir lo.ooo cavaliers. En réalité, chaque tribu est seulement représentée par un reh'a qui varie de 200 à 600 hommes (escadron) que commande un caïd er reha. Chaque reha de cavaliers se subdivise en meh'ella de 100 hommes, que commande un caïd el mia. En temps de guerre, ces effectifs armés, formeraient la cavalerie régulière qui renforcerait l'infanterie. En temps de paix, tous ces mekhazni sont répartis dans les différentes places du Blad makhzen et sont gardes à cheval, estafettes, gendarmes, voire même ordonnances. (Voir plus loin: services auxiliaires.) C'est seulement depuis Mouley Abd el Aziz qu'il est distrait de ce nombre environ 800 cavaliers régulièrement (exercés par deux majors anglais attachés à la cour du sultan. Les autres ne manœuvrent jamais. Ils savent, comme tous les khiala de l'Afrique du Nord, organiser une belle fantasia ou courir sus à l'ennemi qu'ils intimident par leur charge soudaine, leur tir à bout portant et leur volte-face rapide: tout mekhazni est très habile au (( jeu de la poudre » (la'b el baroud}.
Le commandant en chef de l'armée est le caïd El Mechaoura, attaché à la personne du sultan. Dans les villes makhzen, le pacha qui prend la tête de la cavalerie, prend le nom de Bâcha guich ou de k'aïd el guich, ou encore de k'aïd el k'ebila.
L'habillement du mekhazni est le même que celui de l'officier d'infanterie: la finesse des vêtements varie suivant la fortune et le grade de celui qui les porte.
§ IV. _ ARTILLERIE (T'objia).
ARTILLERIE DE FORTHRKSSE
Dans les places maritimes, l'artillerie de forteresse se compose de pièces de calibres et de modèles très variés. Il y a des canons qui datent de trois siècles. Les pièces sont serrées les unes contre les autres, pour intimider l'ennemi probablement. Tout ce matériel est vermoulu, oxydé ! La plupart des affûts sont brisés. On ne fait aucune dépense d'entretien. Cette artillerie serait inutilisable pour la défense des ports. Elle est tout au plus bonne pour tirer à poudre, soit lors-
qu'il s'agit de saluer un navire de guerre (la salve réglementaire : es-selam), soit à l'occasion des grandes fêtes musulmanes (tous les soirs à l'époque du Ramadhan), soit pour signaler la lecture publique d'un avis officiel du Sultan.
Tanger a trois batteries à réduits ; dans chacune de ces batteries, il y a deux canons Armstrong de 20 tonnes. Les travaux de défense ont été exécutés sous la surveillance d'officiers de Gibraltar.
On compte 8 à 900 artilleurs de forteresse recrutés dans les tabors locaux et qui sont répartis entre Tanger, Tétouan, Larache, Rabat, Casablanca, Mazagan, Safi, Mogador. Dans chaque port, ces artilleurs forment un petit tabor spécial dirigé par un caïd, le kaïd et't'objia.
Il y a aussi quelques artilleurs de forteresse dans les kasbas des villes de l'intérieur (Fez, Meknès, Merrakech, Oujda).
ARTILLERIE DE CAMPAGNE
7° Recrutement. — Les registres du makhzen comptent 4.000 artilleurs de campagne. En réalité, il y en a à peine un millier en activité. Ils se recrutent parmi les engagés volontaires, mais surtout parmi les effectifs des tribus makhzen et forment deux tabors qui restent auprès du ^Itan, sauf les détachements envoyés au loin pour faire campagne (comme à Oujda). Chacun de ces tabors a son caïd er-reha qui prend le nom de kaïd et't'objia. Même uniforme et même solde que rinfanterie. Les tribus qui fournissent des tobjia sont : les Bouakher de Meknès (400 nègres), les Oudaïa (400 hommes), les Ahl-es-Sous (200 hommes), les Cherarda (100 hommes), les Cheraga (100 hommes). Le reste est formé d'engagés volontaires. Ils sont instruits à Fez et à Oujda par des officiers français (un lieutenant d'artillerie à Fez) ;
2!° Armement. — L'artillerie de campagne dispose, comme matériel, d'une dizaine de batteries de canons nouveau modèle (Krupp de montagne; Schneider de 75) et de mitrailleuses (Maxime). Les munitions employées sont des obus Champlé ou obus percutant. Il y a, en outre, une batterie montée avec chevaux attelés à la française et 7 batteries de vieilles pièces à flme lisse.
SERVICE INTERIEUR
A) Casernement. — La caserne (k'echchala) n'existe que dans quelques grandes villes makhzen (comme Fez et Meknès) et encore ne peut-elle abriter qu'une faible partie des effectifs. Le plus souvent, c'est une dépendance du Dar el Makhzen, bâtiment délabré et mal entretenu où s'abritent tant bien que mal les mekhaznia (cavaliers réguliers). En général, les soldats d'infanterie campent sous la tente
hors la ville (comme à Fez), ou bien logent en ville, dans les cafés maures, où ils peuvent (comme à Tanger). Ils n'ont avec eux aucun fourniment et vivent dans la misère (ni vêtements de rechange, ni même un havresac pour placer leurs guenilles). Leur seul bagage est leur fusil qu'ils trimbalent partout avec eux.
B) Terrain ^exercice, — Les jours d'exercice (4 fois par semaine en moyenne), l'armée régulière doit se rendre sur le terrain de manœuvre à l'heure indiquée. (Il en est ainsi au moins à Fez et à Tanger.) Tous les hommes doivent être présents, mais le manque de discipline fait qull y a toujours beaucoup de manquants. Les petits corps de cavalerie sont assez exacts au rendez-vous. Quant aux fantassins, ils quittent en rechignant le petit métier qu'ils exercent pour vivre et arrivent, sans se presser, en retard, les uns après les autres, à l'exercice. A Fez, la manoeuvre se fait sur un terrain désigné hors de la ville ; à Tanger, l'instruction des recrues se fait par petits paquets sur les glacis des forteresses.
C) Tenue des armes et effets. — Les officiers ne font jamais de revue d'armes ou d'habillement. La cavalerie, régulièrement payée par le makhzen, s'entretient assez convenablement. Les mekhazi)^ ont leurs petits profits quand ils accompagnent des caravanes^ des convois d'argent, quand ils font un service d'estafette. Détenant une parcelle des pouvoirs policiers, ils en profitent pour ne jamais négliger les occasions de faire ce qu'en Algérie on appelle encore du chaouchage.
Quant à Tinfanterie, elle est dans un piteux état. Les hommes ont des uniformes en guenilles et, le plus souvent, ils sont obligés de les remplacer par de simples djellabas de civils. Ils ne nettoient point leurs armes à répétition, qui sont toutes plus ou moins détraquées; leurs fusils sont rouilles et leurs baïonnettes souvent tordues.
D) Discipline. — Règlements intérieurs. — La promiscuité des officiers, sous-officiers et soldats au camp, l'insouciance des chefs, le manque de sanction et de code militaire font qu'il n'y a à peu près aucune discipline. Les réguliers considèrent leur service sous les armes comme un métier. S'ils sont payés régulièrement, ils obéissent à peu près ; s'ils sont mal payés ou mécontents de leurs chefs, ils désertent avec une grande facilité, emportant fusil et uniforme qu'ils vendent pour se procurer quelques ressources. Les officiers, qui se réservent la solde des manquants, engagent tacitement leurs hommes à déserter. Ni la désertion, ni la vente d'armes et d'effets militaires ne sont punis. On voit souvent des soldats d'Oujda qui ont la nostalgie de leur pays d'origine, qui désertent et qui viennent rengager à Fez ou à Tanger. Il n'y a de répression que pour des faits de police publique: vol nocturne dans la ville, par exemple; le cou-
pable est alors jeté en prison comme un civil quelconque: il est mesjoun (prisonnier). Si, au camp, il commet un vol à main armée ou un acte de brigandage au détriment d'une tribu alliée, il est mis aux fers, c'est-à-dire attaché à la chaîne des prisonniers de guerre. Les simples soldats ont peu d'égards pour leurs chefs et ne leur obéissent que très mollement. Il n'existe d'ailleurs pas de règlement intérieur. Comme on engage n'importe qui, surtout depuis les derniers soulèvements de Bou Hamara, l'infanterie régulière est peuplée de bandits et de chenapans ; aussi, la moralité de ces éléments est-elle en général détestable à tous les points de vue.
Les permissions s'accordent assez facilement et les soldats peuvent, quand il leur plaît, quitter leur garnison pour aller voir leurs familles. Si, en expédition, on leur refuse l'autorisation de s'éloigner, ils désertent avec armes et bagages et solutionnent ainsi la difficulté.
Les malades manquent l'exercice sans prévenir. C'est à eux de se soigner comme ils l'entendent. Au camp, il y a toujours un barbier et un rebouteux dont ils peuvent requérir les services.
E) Police armée dans les villes, — Chaque ville a une garnison constituée par un tabor entier ou par un détachement de tabor qui dépend directement du makhzen. Cependant, le pacha de la ville peut réquisitionner ces troupes pour la police de la localité et des environs.
Le jour, ce sont des âsker qui montent la garde aux portes, aux points importants de la ville, devant les édifices publics. La nuit, on adjoint aux âsker des gardes de nuit civils.
Un corps de garde (a'ssa) comprend une cinquantaine d'hommes qui viennent se relayer par petits paquets aux différents moments de la journée. La garde descendante se répand dans les cafés maures ou va se livrer à un travail quelconque qui lui rapportera de quoi augmenter sa maigre solde. Chaque poste envoie ou est censé envoyer quelques gardiens (a'ssas) qui doivent circuler sur les lieux d'agglomérations, tels que les marchés. La sentinelle est assise ou couchée, tient négligemment son fusil, cause avec les passants, boit des tasses de thé et ne sinquiète nullement de ses devoirs qu'on ne lui a jamais définis. Toutes les consignes sombrent devant la tentation d'une piécette à gagner. Les touristes européens visitent sans difficultés les batteries de forteresse, où, cependant, le public ne doit pas entrer, grâce au peu de scrupules des sentinelles. Les corps de garde sont inspectés par des caïds el mia qui viennent s'enquérir des événements de la journée.
La garde de nuit ou patrouilles (douara) est conduite par le k'aïd ed dour, officier de police subalterne qui prend le nom de zabet' au camp. Elle se recrute parmi les âsker et des gardes civils porteurs de lanternes et de bâtons, lamentables chevaliers du guet. Chaque
patrouille (a'ssa) est composée de quatre hommes et circule dans les rues étroites et noires. Elle ramasse les ivrognes qu'elle mène à la kasbah de la ville et les filles publiques qu'elle enferme à la prison des femmes. Quand une des patrouilles a maille à partir avec des vagabonds, elle appelle à son aide le corps de garde le plus proche. Cette garde de nuit circule à l'intérieur de la ville et les bouabin (portiers) lui ouvrent les portes de sections des quartiers.
Hors la ville, il y a des factionnaires militaires, postés par groupes sous des tentes, et des gardiens civils qui s'installent sur les principales pistes qui aboutissent à la ville.
SERVICE EN CAMPAGNE
^ I. — LE CAMP (er rif).
Lorsque l'armée régulière va en expédition, elle mène naturellement la vie de camp aux étapes et dans les régions où elle dresse ses tentes pour séjourner un temps plus ou moins long. Tantôt elle accompagne le makhzen défendu par les mekhaznia et les nouaïb, tantôt elle se compose seulement de tabors qui mènent campagne sous le commandement direct du Sultan, tantôt enfin c'est un seul tabor qui va châtier une tribu rebelle. Dans l'un ou dans l'autre cas, quelle que soit son importance, le camp est toujours disposé de la même façon.
Le lieu de campement s'appelle nzala (ce nom s'applique aussi aux douars-makhzen qui campent le long des pistes et qui assurent la sécurité des voyageurs par une garde de nuit). On campe toujours à proximité d'une rivière ou d'une source pour avoir de l'eau à sa portée. Le camp prend le nom de riff (c'est aussi le nom que l'on donne au pourtour du camp du makhzen) et s'appelle aussi meh'ella, comme la colonne expéditionnaire qui le compose.
La tente (khezana pi. khezaïn) revôt des formes différentes :
Simple tente de soldat, semblable aux tentes européennes: bekhra.
Tente semblable à la bekhra, mais à double toile: terakhia.
Tente de chef, identique $. la terakhia, mais un peu plus vaste, surmontée d'une boule en cuivre (jamor) : koubba (ornementée de dessins noirs en drap découpé et cousu.
Tente allongée de ministre ou de grand chef : outak'.
A) Camp des âsker. — Le ou les tabors d'infanterie régulière dressent leurs tentes en lignes circulaires autour d'un emplacement vide dont le centre est occupé par la tonte ou les tentes du commandant en chef. En face de ces tentes, sont installées les pièces d'artillerie de campagne qui accompagnent chaque tabor. De la sorte, le camp forme un vaste cercle. Le souk ou marché se place sur la lisière à
l'Est. Quand le camp des âsker accompagne le Sultan en expédition ou en voyage, il se place à TEst du camp makhzen et le marché occupe l'espace vide entre les deux : il est alors à l'Ouest du camp des âsker. Les nouaïb ou recrues irrégulières forment de petits campements sur les hauteurs voisines ; ce sont les postes avancés ; ils sont toujours fournis par les troupes auxiliaires.
B) Camp du makhzen. — Le camp du makhzen comprend, au centre, la k'oubba du Sultan, immense tente circulaire que surmonte une boule dorée (jamor), et les tentes, plus petites, du harem : le tout entouré par l'afrag, clôture en toile très forte haute de 2 mètres.
A l'Est de l'afrag, il y a une longue et large esplanade libre qui va jusqu'à l'extrémité du camp: c'est le mechouar, aux abords duquel se pressent les tentes des ministres et de leurs secrétaires. Tout près de l'afrag, s'élèvent la tente du caïd El Mechouar (grand chambellan et maître de cavalerie), trois tentes dites kheïma où les vizirs se réunissent et dont la plus grande sert de mosquée, enfin le siouan, vélum qui sert de salle de réception au Sultan.
Tout le long du mechouar, s'alignent de nombreux chevaux et mulets entravés. Au centre de l'esplanade, se dressent plusieurs canons de campagne dirigés vers l'extérieur. A proximité, s'élèvent les tentes des artilleurs.
A l'Ouest de l'afrag, se trouvent les a écuries du Sultan », emplacement où sont entravées sa monture et les mules de son harem ; puis une enceinte réservée aux prisonniers de guerre. Ceux-ci sont misérablement parqués dehors par n'importe quel temps et suivent la meh'ella (expédition) dans toutes ses pérégrinations. S'ils ne peuvent payer leur rançon, on les dissémine dans les prisons de Fez, de Meknès, de Merrakech, de Rabat, où ils sont privés d'air, de lumière et à peu près de nourriture. A bout d'arguments, on essaie de faire des soldats de ceux qui ont résisté à toutes ces misères.
Au camp, les asir (prisonniers de guerre) sont enchaînés à une chaîne commune par un carcan de fer qui leur serre le cou. Ils sont groupés les uns contre les autres, à demi nus. On les nourrit de galettes d'orge. Beaucoup meurent à ce supplice et on est obligé d'en débarrasser leurs compagnons encore vivants.
Il y a là aussi des esclaves des deux sexes, des femmes et des enfants libres qu'on fait passer pour esclaves et qui sont vendus aux officiers et sous officiers par le déliai (vendeur à l'encan).
Toute cette partie <( officielle » du camp makhzen est entourée par le riflF, campement des troupes makhzen et du guich de cavaliers. Sur la lisière, se trouvent les mechaoura, gardes de confiance du Sultan. Les tentes des mekhaznia sont groupées par tribus d'origine, toujours dans le même ordre :
Au Sud-Ouest, les Abda et les Ahmar;
A rOuest, les Oudaïa et les Cheraga ;
Au Nord, les Bouakher et les Cherarda ;
A TEst, les Rehamma, les Menabha et les Djebila. Les tentes des mekhaznia sont groupées par tribus d'origine, toujours celles des soldats et des hauts fonctionnaires du makhzen.
C) Le Souk (marché). — La colonne expéditionnaire est toujours accompagnée d'impedimenta (thok'la) qui paralysent sa marche et l'empêchent de se déplacer rapidement. Les chefs se font accompagner de leurs familles et de leurs domestiques ; des convois de mulets transportent les bagages des uns, les marchandises des autres, car il est des soldats aisés qui, au campement, sont fournisseurs de vivres, moyennant argent comptant. Ce sont eux qui, à côté du camp, installent le marché (souk) où viennent camper tous les parasites d une meh'alla marocaine : marchands civils, chanteurs (meddah'in), charmeurs de serpents (seh'h'arin).
On trouve aussi dans le souk les malheureuses femmes des asir (prisonniers de guerre) qui tiennent à suivre leurs maris.
D) La vie au camp. — Elle se passe au milieu des conflits continuels qui naissent entre le souk et les âsker, les femmes et les soldats, ces derniers et leurs chefs. On vit au milieu du tapage et des cris. Les caïds se confinent dans leurs tentes privées, au milieu de leur famille. Les mok'addem habitent une tente commune avec leurs 12 hommes et s'efforcent de mettre la paix parmi ces forcenés que souvent l'inactivité exaspère.
Parfois, il rogne une grande misère au camp. Alors, les bêtes meurent, faute de nourriture. Les razzias finissent par ne plus rapporter grand'chose. Les têtes dos rebelles étant payées de 2 à 4 douros, de temps à autre un groupe de soldats s'éloigne et rapporte à ses chefs la tête décapitée d'un malheureux et inoffensif voyageur qui cheminait par là et quon fait passer pour un révolté.
Les vivres finissent par être très coûteux et, le souk n'étant plus approvisionné, le prix des denrées devient inabordable. Alors, les désertions deviennent de plus en plus nombreuses, et la colonne expéditionnaire, réduite à des effectifs dérisoires, est obligée de revenir à sa ville de garnison.
IL - INTENDANCE
L'Intendance n'existe pas au Maroc, en tant qu'organisation spéciale ; mais, sous cette rubrique, je désignerai tout ce qui a trait à l'entretien de l'armée et aux services auxiliaires.
ARMÉE iJC)
El-meded les ressources de guerre (le <( nerf de la guerre »). Ce mot désigne aussi les munitions.
El-rateb: la paie, la solde.
£l-mouna: la solde, les vivres.
A) Paie des troupes. — Entretien, — Les mekhaznia doivent fournir leurs chevaux, leur harnachement et leur armement et s'entrotenir avec leur solde. Celle-ci varie suivant les lieux et les circonstances. Cependant, un mekhazni ne touche jamais moins de 2 francs par jour (2 pesetas). Lorsqu'il accompagne un convoi, une caravane, il touche 5 francs (i douro) d'indemnité par jour du chef de caravane. S'il porte des lettres à un caïd, il est hébergé par ce dernier et par les nzala, de sorte qu'il n'a rien à débourser durant tout son voyage.
Dans l'infanterie régulière, ce sont les tabors de Fez et de Tanger qui sont les mieux rétribués. A Tanger, chaque homme doit toucher I peseta par jour et à Fez 3 grich (o fr. 75, hassani). Le vendredi, on doit verser aux soldats une moitié de la pa.e journalière en plus ; ce supplément est, en principe, destiné à Tachât de nattes pour se coucher. Dans les autres garnisons, le fantassin touche une paie dérisoire de o fr. 20 à o fr. 40 par jour. Le mokaddem touche une solde qui varie de o fr. 80 à i fr. 50 par jour. Le caïd mia a 2 fr. 50 et le c«ûd er reha 4 fr. 50. Les officiers se rattrapent sur la solde en constituant des hommes de paille.
Dans les ports, ce sont les oumana, percepteurs des revenus de la douane et de l'octroi, qui paient, en sus du traitement des fonctionnaires, la solde des troupes. Dans les autres villes et au camp, les payeurs sont des amin-allef qui envoient l'état de solde à la signature du ministre de la guerre. Les douros arrivent ensuite par convoi dans dî petites caisses en bois blanc. La paie des mekhazni se fait assez régulièrement. Dans l'infanterie, il arrive souvent qu'elle n'arrive point jusqu'aux simples soldats. En ville, le pacna, ou, au camp, le chef de la meh'alla, en recevant les fonds destinés aux troupes, nrélcve pour lui-même la part que tout fonctionnaire musulman croit devoir se réserver sur les deniers publics. S'il perçoit la paie de i.ooo hommes, il ne donne au caïd er reha qui prétend avoir 800 hommes présents que la solde de 600 hommes. Le caïd er reha donne à chacun de ses caïds el mia qui avoue 80 hommes la solde de 50 hommes. Finalement, le caïd el mia, qui a, par exemple 60 réguliers pré<ent<, qui est déjà en perte et qui veut aussi prélever sa part, répartit entre ses 60 soldats le rateb de 40 hommes. Les mêmes procédés se renouvellent chaque fois, de sorte que les hommes, mal payé<. désertent en quantité. Il n'existe aucun contrôle financier sur l'armée marocaine et les chefs peuvent en user à leur aise.
En arrivant au corps, le fantassin (âskri) touche : un uniforme
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complet, un fusil, une épée-baïonnette. C'est à lui d'entretenir son arme et ses effets ; et, en fait, il n'entretient rien du tout. A Fez seulement, à l'occasion de l'Aïd-el-Kebir, le Sultan fait renouveler leur uniforme aux troupes régulières.
B) Les vivres. — La mouna ou distribution de vivres n'existe qu'au camp et n'est pas régulière. Si le makhzen est de bonne humeur et si les impôts sont bien rentrés, on fait distribuer aux hommes :
Un pain: khobiza; une ration de semit (semoule) ou de dechaouch (blé concassé) ; une ration de beurre fondu : (dehen) en été, ou d'huile (zit) en hiver ; de la viande en ration collective les jours de fête.
Mais depuis longtemps les troupes ne sont plus habituées à de telles largesses. En campagne, les tribus que l'on traverse doivent généralement fournir la mouna, vivres que l'on distribue aux hommes, sinon elles risquent d'être razziées.
En ville, les soldats doivent se nourrir avec leur paie. Comme elle est insuffisante, ils exercent à côté un petit métier (gargotier, cordonnier, épicier).
Au camp, plusieurs soldats qui ont de petites économies, tiennent sur le souk' des boutiques (sous la tente) où les pairs peuvent s'approvisionner, en payant bien entendu. Ces marchands improvisés se font suivre de mulets qui portent des ballots de marchandise, ou bien achètent en gros aux paysans des régions qu'ils traversent lorsque ceux-ci n'ont pas déserté le pays à l'arrivée de la meh'alla.
On trouve chez les bok'k'alin ou a't't'arin (épiciers) du camp les vivres suivants : Thé (ataï) ; sucre (sokkor) ; cannelle (kerfa) ; farine (t'eh'in) ; semoule (semit) ; pommes de terre (bat'at'a) ; blé concassé (dechaouch) oignons (beçol).
Ces vivres se paient suivant les prix du cours lorsque le camp se trouve dans une région riche où l'approvisionnement est commode. Sinon ils deviennent rapidement hors de prix, et les soldats sont obligés d'aller à la maraude pour vivre.
C) Services auxiliaires, — Espion : biaa' (payé suivant les services qu'il rend).
Porte-fanion : t'errad. (En bataille, les t'erradin partent en avant pour stimuler les combattants et sont les premiers tues). La clique : en nouba.
Le clairon (homme) : el kornit'a.
Le clairon (instrument) : en nafir.
Le tambour (^ homme) : et't'obal.
Le tambour (instrument) : et't'ebel.
(Jusqu'ici les troupes jouaient des sonneries anglaises, à Fez et ailleurs ; elles ont maintenant adopte les sonneries françaises à Tanger.) Chaque tabor a ses clairons et ses tambours. Quelques-uns ont aussi
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une escouade de sapeurs qui s'affublent, en sus de leurs haillons, d'un grand tablier de cuir et de la hache. Ceux-là sont absolument grotesques.
Musicien : aldji.
Le sultan a deux musiques militaires de trente exécutants chacune environ. Les instrumentistes sont revêtus de longs caftans multicolores et jouent dans des instruments à vent (cuivres) européens. Malgré toute la bonne volonté de leurs chefs de musique, ils n'arrivent qu'à jouer très fort, très mal et sans mesure. Leur exécution rappelle, en beaucoup plus criard, celle de la musique beylicale à Tunis. Les musiciens marocains n'entretiennent pas leurs instruments, pas plus que les soldats n'entretiennent leurs fusils.
Ingénieurs: (mohendesin). Ceux qui portent ce nom sont des jeunes gens envoyés dans des régiments du génie en Europe (à Montpellier, par exemple) pour s'initier aux travaux de tranchées, de sape et de mine. Quelques-uns en reviennent réellement instruits et, naturellement, animés du désir de faire dans l'armée marocaine des améliorations indispensables. Mais, pour ce, on les tient à l'écart. On ne les utilise qu'en campagne où ils précèdent les colonnes expéditionnaires et (( choisissent l'emplacement des campements ».
Les mekhaznia ou cavaliers makhzen sont en principe, en temps de paix, chargés de services auxiliaires:
Garde impérial : mechaouri, pi. mechouara.
Estafette : sekbkhar, pi. sekbkharin.
meskher, pi. mesakhrin.
Gendarme (attributions très diverses) : mekhazni, pi. mekhaznia.
Ordonnance : çah'eb.
Les mechouara sont 3.000 sur le papier et de 800 à i.ooo en réalité. Ils forment la garde particulière du sultan, font la police du mechouar (partie du palais ou du camp réservée aux affaires officielles). Il y a des mechouara à cheval et des mechouara à pied. Ils sont recrutés parmi l'élite des contingents makhzen.
Il y a toujours au camp et surtout dans la partie réservée au souk des soldats qui exercent différents services auxiliaires pour lesquels ils se font d'ailleurs rétriBuer; on y trouve :
Le È'edjdjam ou t'ebib. C'est un barbier qui se fait passer pour médecin, qui soigne les maladies simples et applique des ventouses ;
Le djebbar, rebouteux, qui raccommode les membres fractures ;
Le kherraz, cordonnier qui rapièce les belras ;
Le semmar, maréchal ferrant ;
Le k'ahouadji, cafetier, qui ne vend que des tasses de thé;
Le mezian ou barbier-perruquier ;
Le bek'k'al ou a'tVar (épicier-droguiste) ;
Le djezzar, boucher qui égorge les bestiaux ramenés après une razzia.
Le znaïdi, armurier, qui essaie de réparer les fusils détériorés. Il a fort à faire.
Le khobbaz {boulanger}.
Le sarah', berger, qui conduit les troupeaux razzies ;
Le moudden, muezzin, qui appelle à la prière et assiste les mourants à leurs derniers moments.
Le berrah' ou crieur public qui annonce les nouvelles importantes ou les objets perdus (qu'on ne retrouve jamais) ;
Les h'emmarin (âniers) et les ber'r'alin (^muletiers) qui transportent les nombreux impedimenta (thok'la).
§ III, — EN CAMPAGNE (herka).
Quand le makbzen veut réduire des tribus révoltées, il fait camper sur leur territoire une meh'alla qui razzie la région (takoul, elle la mange, suivant l'expression consacrée). Les cavaliers font des fantasias, les fantassins pillent les douars, tandis que les chorfa, diplomates du moment, négocient en sous-main pour brouiller entre elles les fractions de la tribu rebelle. Quand le pays est ainsi affaibli par ces divers moyens, la meh'alla part en souga : c'est l'expédition d'un seul bloc qui consiste à brûler des gourbis et à couper les têtes de quelques malheureux cultivateurs. Puis, la colonne revient à son casernement, à Fez, par exemple, et les têtes décapitées sont exposées aux portes de la capitale.
Ainsi, dp.ns le cas général, le makhzen lance son armée régulière contre les tribus qui refusent de payer l'impôt ou qui s'agitent. Les âsker volent la volaille et les bestiaux, brûlent quelques gourbis : la tribu se soumet et la campagne est finie.
Mais les choses ne vont pas toujours aussi simplement et la dernière révolte de Bou Hamara l'a bien montré. L'armée marocaine peut avoir aussi affaire à de véritables effectifs levés chez les dissidents et qui opposent aux réguliers un front de bataille inquiétant. C'est alors qu'a lieu la véritable souga, dangereuse, où il y a pour l'armée du Sultan des morts, des blessés et aussi beaucoup de fuyards.
La meh'alla campe dans la plaine la plus rapprochée du foyer de l'insurrection, car il est nécessaire de faire remarquer que la révolte éclate toujours dans une. région montagneuse. Là, on attend les événements ; mais on s».' garde bien d'envoyer des nouaïb en reconnaissance : ce n'est pas la gaïda (règle). L'ennemi n'attaquant jamais de nuit, on dort sur ses deux oreilles, bien que les gardiens (àssas) tirent de temps à autre quelques coups de fusil j)()ur se maintenir éveillés. L'n beau matin, les sentinelles signalent la présence de l'ennemi; là-bas, au fond de la plaine, on aperçoit, en effet, un groupe de mon-
tagnards à pied, armés de fusils et entourés de nombreux cavaliers qui font la fantasia.
Les clairons sonnent le rassemblement ; les soldats saisissent leurs armes et viennent se ranger en désordre autour de leurs chefs ; les fantassins ont troqué leur uniforme contre une djellaba brune qui ne les distingue en rien des paysans du pays et avec laquelle ils sont plus à l'aise; les artilleurs préparent leurs pièces dans la direction de l'ennemi, au cas où celui-ci aurait des velléités de s'approcher du camp; tout le monde crie, les caïds s'agitent et n'arrivent pas à se faire entendre ; les femmes galantes poussent des you-you aigus : c'est un tumulte indescriptible.
Cependant, les caïds el mia ont fait ouvrir les caisses de cartouches et se préparent à faire la distribution de munitions. On appelle chaque calibre et chaque marque nominativement pour que les hommes qui possèdent soit un Chassepot, soit un Martini-Henry, soit un Maiiser, soit un Winchester, sachent vers quelle caisse se diriger. Inutile de dire qu'on perd beaucoup de temps pendant cette distribution.
S'il y a des cavaliers, ils se précipitent les premiers en un groupe compact sur la colonne qui s'avance et déchargent brusquement leurs fusils à quelques pas pour faire volte-face au triple galop ensuite : c'est ce qu'on appelle el kerr ou el ferr ou bien encore el mechalia. S'ils le peuvent, les cavaliers, de cette façon, ikesserou (cassent) le groupe ennemi (c'est-à-dire qu'ils le mettent en déroute).
Après quoi, c'est à l'infanterie de donner. Elle abandonne en désordre le camp sans y laisser un seul homme en armes, ce qui est fort téméraire, car les adversaires n'auraient qu'à exécuter un mouvement tournant pour venir prendre le campement à revers ; heureusement qu'ils n'y songent même pas.
Les caids, qui se piquent de connaître â'im el h'erb (la tactique), essaient de mettre un! peu d'ordre dans leurs effectifs. Ils veulent montrer qu'ils connaissent la guerre (ech cherr ou el guerra), l'attaque (el h'emla), la charge en avant (ez zeh'ef). Ils commandent soit la charge à la baïonnette (h'emla bet touafel), soit le feu de salve (h'emla Bel baroud), soit le feu à volonté (el h'droun). C'est peine perdue. Leurs soldats se précipitent en cohue au t'rad (combat), tirent à tort et à travers, se tuent entre eux, car souvent ils ne se reconnaissent pas sous la djellaba, s'éparpillent et ne deviennent plus pour les ennemis que des adversaires ordinaires, comme s'il s'agissait d'un combat de tribu à tribu. Tout en courant à la débandade, ils poussent des cris féroces et le parti adverse fait chorus.
Dès le premier moment, les deux bandes se mesurent de l'œil. Si Tune d'elles est en minorité apparente, elle est rapidement intimidée et bat en retraite. La retraite (teh'ied) ne tarde pas à se changer en déroute (herba ou kesra) et ceux qui ont la victoire (r'elba) poussent
des hurlements de joie. Si les (roupes du Sultan sont battues, elles décalent dans la direction du camp. Lorsque les vainqueurs se laissent entraîner à poursuivre les fuyards, ils sont reçus par une saive d'artillerie qui leur fait rebrousser chemin au plus vite. Si les âsker ont le dessus, les révoltés qui se sont tenus prudemment sur le flanc de la montagne regagnent les hauteurs, d'où ils dirigent un feu nourri sur l'infanterie qui ne peut les suivre. De sorte que l'armée makhzen ne gagne jamais réellement la bataille, même si elle réussit à repousser l'ennemi en plaine, puisqu'elle est arrêtée dès les premières pentes.
S IV. — SOUMISSION DES TRIBUS Quand les tribus dissidentes en ont asseï de la guerre avec le makhzen ou bien lorsque les Chorfa ont réussi à brouiller leurs fraclions entre elles, elles font amende honorable, elles s'engagent à : iàmmerou el blad, c'est-à-dire à réintégrer leur territoire sur les points qu'elles occupaient avant la révolte et à y assurer une sécurité relative pour les voyageurs.
Mïaoug (refuge). C'est une formalité à laquelle doivent se plier les tribus en conflit avec le gouvernement marocain pour sauvegarder l'honneur du makhien. Elle ne s'accomplit que lorsque le sultan fait partie lui-même de la colonne expéditionnaire. Les envoyés des tribus, qui sont des cheikhs vénérables, après avoir traversé le camp, viennent se poster près des canons alignés aux abords du pavillon du sultan. Ils procèdent alors i la d'ebih'a, sacrifice qui consiste à couper les jarrets de quelques bœufs amenés avec eux en s'écriant : chekouat a'Iik ia sidna, <i Nous nous plaignons à toi ô notre maître ». Un chambellan sort alors des privés du souverain el s'écrie : Sidna gai Ikoum ma lekoum, » Kotre maître demande ce qu'il y a ». On parlemente, on discute, on disserte. Les représentants des tribus se rejettent mutuellement la faute les uns sur les autres; le sultan prend une attitude de grand juge, les réconcilie sur-le-champ... et l'honneur est sauf.
CHAPITRE DEUXIÈME MISSIONS MILITAIRES EUROPÉENNES
Depuis longtemps déjà le Makhzen a admis, pour l'instruction de ses troupes, des missions militaires européennes permanentes qui siègent dans certaines villes de garnison.
A Fez : mission française composée de : un commandant, un lieutenant d'artillerie, un lieutenant d'infanterie, un médecin-major et deux sous-officiers algériens.
Mission anglaise ; deux majors et deux sous-officiers;
Mission italienne : un colonel et deux officiers subalternes chargés de diriger la fabrique d'armes du Sultan et un atelier pyrotechnique.
A Tanger .- Mission française .- un capitaine d'infanterie, un lieutenant de tirailleurs et un sous-officier.
Mission espagnole; trois officiers attachés à la légation et qui se sont toujours désintéressés de l'instruction de l'armée marocaine.
A Rabat: Mission française: provisoirement un sous-officier algérien, et prochainement un capitaine, un sergent d'infanterie et deux sou s- officiers algériens.
A Oiidjda : Mission française : un capitaine, un lieutenant, un sous-officier d'artillerie algérienne, six artilleurs algériens, un sous-officier d'infanterie, un sous-officier de tirailleurs algériens.
L'accord franco-anglais d'avril 1904 laisse à la France le soin de réorganiser l'armée marocaine.
Hôpital anglais de Tangrr.
CHAPITRE PREMIER RELIGION MUSULMANE
Doctrines et pratiques. — Congrégations et Zaouïa. — Fêtes.
Doctrines et Pratiques
La religion musulmane e-t au Maroc, la religion d'Etat; la religion hébraïque n'est que tolérée, et souvent, dans l'intérieur, rexercice en est troublé. Le sultan du Maroc, chéri f descendant de Mahomet, est avant tout un chef religieux. La famille régnante actuelle est celle des Filali, formant avec celles des Drissi et des Guezzani, les trois souches de Cheurf a du Maroc
Le Coran (i) est, comme dans tous les pays de l'Islam, le livre
(i) Coran, — Cette (lrnominati(»n du livre sacré des Musulmans n'est que la transcription du titre que les arabes lui donnent le plus ordinaire. ment: Al-Koran (la récitation); toutefois ce code reli«îieux est souvent désigné par d'autres appellations telles (jue xM-Moshaf (le volume) Kitab- Allah (le livre d'Allah), Al-Kitâh (le livre) Al-I-oiirgân (la distinction), etc. Pour les profanes, le Coran est le recueil des préceptes édités par Mahomet pour servir de base à la nouvelle reli^^ion qu'il a fondée, mais aux yeux des •Musulmans, c'est la parole même de Dieu apportée j)ar l'ange Gabriel au
sax:ré et universel, applicable au culte, à la famille, à Thygiène et à la justice.
Pour le culte, c'est, eii quelque sorte, une bible contenant les dogmes et les préceptes qu'à certains jours, à la mosquée, riman explique aux fidèles. Ceux-ci ne doivent jamais discuter entre eux sur la religion. Aussi, se méfiant de Tignorance de ses adeptes, afin d'éviter les schismes, et désirant que sa loi ne fût pas interprétée différemment, Mahomet défendit aux vulgaires de commenter la religion qu'il leur avait enseignée.
Dans la famille, le Coran détermine les droits et les devoirs de chacun; il donne à l'homme une autorité entière sur la femme qui doit être plutôt son esclave que sa compagne.
La circoncision, les ablutions et les véritables exercices d'assouplissement dont sont accompagnées les prières rituelles, les recommandations d'avoir le plus possible les jambes et les pieds nus, d'épiler certaines parties du corps, de coucher tout habillé, de s'abstenir d'alcool, etc. en font une religion très hygiénique.
En justice, pour solutionner les litiges de toutes sortes, le Cadi a aussi recours au Coran qui est à la fois le Code civil, pénal et commercial des musulmans. Les peines qu'il édicté contre le vol, l'usure, l'ivresse, l'adultère de la femme et le meurtre entre croyants, sont toujours appliquées. Néanmoins la rigueur s'en est beaucoup adoucie; si les femmes, infidèles à leur seigneur et maître, sont encore punies de Vassa (fouet), l'on ne mutile plus guère les voleurs en leur coupant la main droite, et l'on n'applique plus aux meurtriers la peine du talion. L^n séjour plus ou moins long dans les cachots de la Casba, et une somme d'argent, sorte de wehrgeld, libèrent les uns et les autres.
Inculpés et témoins prêtent parfois serment sur le Coran.
prophète qui n'a étc* qu'un simple intermédiaire entre la divinité et les hommes, ou, suivant l'expression arabe, un rasoul (messager). Une conséquence imj>ortante est rosultcc; de cette croyance : Dieu s'étant servi de la lanjjue arabe n'a pu s'cx])rimer (|ue dans le dialecte le plus pur et le Coran est donc, au point de vue littéraire et grammatical, un texte d'une pureté irréprochable où un Arabe ne saurait, sans impiété, démêler la plus légère trace de faute. {La Grande lincyclofidic. O. iloudas).
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Réciter des oraisons est une des principales occupations des musulmans, qui cinq fois par jour (le matin avant le lever du soleil, au milieu du jour, l'après-midi, au coucher du soleil et à la tombée de la nuit), doivent prononcer certaines prières rituelles. Pieds nus, tournés vers la Mecque, au milieu d'un petit tapis étendu sur le sol, tantôt debout, tantôt agenouillés, la partie postérieure du corps reposant sur les talons, s'inclinant par instant, le front effleurant la terre, et sans distractions, comme sans respect humain, ils répètent sans cesse leur éternel refrain.
Les ablutions précèdent chaque prière; ablutions simples des mains et des pieds, ou bain purificateur au hammam.
Le vendredi, jour dominical, la lecture du Coran est augmentée du Khotba, ou sermon, souvent plus politique que religieux. Le personnel des mosquées se compose de Vimariy prêtre et directeur, qui prend aussi le nom de Fkih, du muedzin qui appelle les fidèles à la prière et de Hhazzaba^ qui leur lit et leur explique des passages du Coran. Aux mosquées sont presque toujours attenantes des écoles dont quelques-unes possèdent des embryons de bibliothèques.
Les musulmans chaque année doivent observer un jeûne, le Rhamadhan, qui dure un mois lunaire, et pendant lequel du lever au coucher du soleil, ils ne doivent prendre aucune nourriture, ni aucune boisson, et ne pas fumer, (i)
(i) Les Marocains sont aujourd'hui tous musulmans orthodoxes du rite malékite.
Le culte des saints a pris dans Tlslâm du Maghrib entier, une extension et une vivacité qui ont attiré l'attention de tous les observateurs.
Le mot marabout a une histoire, il désijrna primitivement ceux qui, à la frontière de l'Etat musulman, portaient la (guerre sainte) ou djihâd chez les infidèles.
On fait généralement précéder le mot marabout du mot Sidi (Monseigneur), mais au Maroc, on donne spécialemeat le titre de Moulayc^ (mon maître), qui n'a pas d'équivalent au féminin, aux chéri f s
On nomme chérif quiconque descend du prophète par sa fille Fâtimat-ez- Zohra.
Comment devient-on marabout? il v a pour cela plusieurs voies. La science, les bonnes œuvres, la réputation d'équité, l'ascétisme, les pratiques mystiques; la folie et même l'imbécillité peuvent conduire à la dignité maraboutique. (Edm. Doutté, — Les Marocains et la Sccicté Marocaine. Revue g[énérale des Sciences 1903.)
IIO TITRE CINQUIÈME
Il n'est permis de se dispenser du rhamadhan qu'en cas de maladie, mais on doit ensuite jeûner durant un autre mois dès qu'on est rétabli.
Le Coran défend formellement les jeux de hasard, l'usage du vin, de la chair du porc et de celle des animaux morts sans avoir été saignés suivant les rites.
Congrégations et Zaouïa
Les congrégations religieuses sont très nombreuses au Maroc La moitié au moins des villes appartient à un ordre quelconque (Erkmann). Chaque congrégation (Taïfa) se rattache à des zaoum (couvents) qui existent soit dans le pays, soit à l'étranger. L'endroit des Zaouïa qui est plus spécialement affecté aux pratiques de ces congrégations prend le nom de rebat (lien); les affiliés se disent mccrbout (attachés à tel ordre). Ils (Mit pour chef un personnage qui appartient généralement à la famille du Saint, porte le nom de Khalifa (lieutenant), et a sous ses ordres des cheikhs vénérables, et des mokaddem (chefs subalternes) (H. P. de la Martinière.)
Les congrégations les plus importantes sont celles: de Mouleï Idriss, le fondateur de Fez, congrégation connue plutôt sous le nom de Mouleï Taïeb qui la développa considérablement; de Sidi Mohammed ben-Obdallah Sedguin; des Shekiin; de Sidi-Mohammed ben-Nacer; des Derkaoua; de Mouleï Abd-el- Kader Gilali, de Sidi Mokhtar-el-Kaounti; de Mouleï. Ahmed Tedjini; de Sidi-el-Rhazi; de Sidi Ali M'bouno; de Mouleï Mohammed ben Aïssa; de Mouleï Ali-ben-Flamdouch. Ces deux dernières congrégations se distinguent des autres par l'espèce de délire furieux dont, à certaines fctes, leurs adeptes sont possédés. A la fête du Mouloud, les Aïssaouas, après les avoir éventrés avec leurs ongles, et s'être souillés des entrailles fumantes, mangent des moutons vivants que leur jette la foule avide de ces spectacles. En temps ordinaire, ils montrent en public des serpents venimeux dressés, et ils exécutent des tours de prestidigitation. Mohamed ben Aïssa qui fonda cette secte
RELIGIONS III
en .1835, avait visité le Caire, la Mecque et TOrient; il était un ennemi acharné des chrétiens, et même des Turcs qu'il traitait de renégats.
Les Harnacha, ou fidèles de Ali-Ben-Hamdouch (confrérie des l'êtes d'acier) lancent en Tair des boulets de métal et les leçoîvent sur le crâne qu'ils se fêlent aussi à coups de hache, ou en le cognant contre un mur. A la suite de ces exercices, ils sont couverts de sang et hideux à voir.
Ces deux congrégations ont leurs zaouïa à Mekinès oti chaque année une foule d'adeptes se rend en pèlerinage.
Fêtes musulmanes
El-Mouloud. — Anniversaire de la naissance de Mahomet. Les jours qui précèdent se passent en sacrifices d'animaux et en préparatifs de cuisine. Le jour de la fête tout est porté à la moscjuée et mangé en commun.
El-Achoura (la dizaine). — Le premier de l'an des Arabes. Il tombe le 10 du mois de Moh'arrem, parce que ce jour là Dieu a protégé 10 prophètes:
I® Moïse sauvé des eaux;
2'' Abraham, en rendant fraîche la fournaise dans laquelle on l'avait jeté;
3° Salomon, en lui restituant son fameux anneau;
4® Adam, lors de ses démêlés avec le diable;
5*^ David qui avait perdu sa couroime;
6° Idris (Enoch), en le gardant dans le paradis;
7*" Job, en l'arrachant à ses épreuves;
8" Jonas, en le faisant sortir de la baleine;
9° Noë, en le sauvant du déluge;
10® Jésus en l'empêchant d'être crucifié par les Juifs, car on lit dans le Coran que Jésus fut enlevé au Ciel, et que ce fut un traître de ses disciples qui, du reste lui ressemblait beaucoup, fut tué à sa place par les Juifs.
MOULAD-AISA. — Dix jours avant le premier de l'an des
infidèles, les Marocains célèbrent le Moulad-Aïsa: la Nativité de Jésus (Noël).
Ela-ID ES-SER'IR. — Petite fête qui suit immédiatement le ramadhan. L'allégresse et les franches lippées succèdent au carême.
Aid EL-Kebir la grande fête instituée par Mahomet en souvenir de la délivrance d'Ismaël. On l'appelle Aid el K*ourban, el-Baïram, la fête des sacrifices, ou la fête du mouton. Elle tombe 40 jours après* la petite fête; chaque famille tue au moins un mouton, souvent deux, trois ou quatre. On mange trois jours et trois nuits, et pendant ce temps, il existe une espèce de trêve par entente tacite. L'on peut voyager sans crainte partout, personne ne vous attaquera.
Aïd-el-Kébir
Extrait d'une correspondance du journal Le Temps, «• du 2S février 190^.
UAïd-el-Kébir est la fête que l'on nomme en Turquie a Courban- Baïram ». C'est une solennité tout à la fois de réjouissances et de contrition, pendant laquelle chaque famille musulmane doit sacrifier, le premier jour, un mouton. La fête dure sept jours, mais c'est surtout pendant les premiers trois jours qu'elle est célébrée avec le plus d'apparat. Elle a commencé cette année avant-hier (16 février 1^5). Soit qu'il ait cru politique d'éblouir la mission française par l'éclat de cette fête qui met si bien en évidence la majesté religieuse du sultan, soit qu'il ait voulu se donner l'illusion d'une autorité qui devient tous les jours plus précaire dès qu'on quitte la région où siège le pouvoir central, le makhzen a fait cette année des efforts surhumains pour que la célébration de la fête laissât à tous l'impression du complet rétablissement du pouvoir chérifien. Il est juste d'ailleurs de reconnaître qu'il y a en partie réussi, car sans atteindre la magnificence avec laquelle rAïd-el-Kébir était célébrée sous le règne de Moulai el Hassan, elle a dépassé de beaucoup, comme concours de tnbus et hommages rendus au souverain, la fête des trois dernières années. Dès sept heures du matin, les troupes makhzéniennes d'infanterie et de cavalerie avaient pris leurs positions sur la route qu'avait à parcourir le cortège chérifien pour se rendre du palais impérial à la mosquée où devait avoir lieu le sacrifice du mouton. Le temps était splendide et la nature du terrain sur lequel ont lieu ces parades a également contribué au succès de la fête. C'est une plaine immense d'où la vue s'étend sur deux grandes lignes de montagnes convergeant l'une veis l'autre. Au milieu des deux lignes rouges que formaient les soldats réguliers se trouvait la mu^^iquo militaire, et, aux deux extrémités des haies éclatantes de cavaliers et de fantassins, étaient installées en bat-
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terie quelques pièces d'artillerie de campagne. A neuf heures, les sonneries de clairons et les accords de la musique annoncent la sortie du sultan de son palais. Quelques minutes après, le cortège commence à défiler devant nous. Le sultan s'avance sur un superbe cheval blanc aux harnachements de soie de couleur mauve et d'or. Moulai Abd el Aziz a belle prestance à cheval. Il est enveloppé d'un laree burnous de drap d'une blancheur éclatante, encadrant son visage bronzé aux yeux noirs et ardents. Le parasol rouge que porte derrière lui un des officiers de son palais est plié. 11 ne sera ouvert qu'au retour de la mosquée, car l'attitude d'humilité qui sied au chef des croyants au moment où il va accomplir un acte de pénitence religieuse, doit exclure cet insigne hautain de la royauté. Arrivé à la mosquée, le sultan met le premier pied à terre et s'agenouille sur des nattes pour faire la prière rituelle. Tous les dignitaires de la cour suivent son exemple. Puis l'imam prononce un sermon relatif au sens du sacrifice du mouton et aux leçons morales qui doivent se dégager de cette cérémonie. Après la prédication, le mouton est égorgé ; le canon tonne, annonçant ainsi à tous les habitants de la partie haute de la ville que le sultan a déjà fait le sacrifice et qu'ils peuvent l'accomplir à leur tour. Tous les chefs de famille se tiennent prêts en effet, dès huit heures du matin pour faire le sacrifice rituel. Un usage non prescrit par la religion mais qui est déjà très ancien, veut qu'au moment même où on égorge le mouton du sultan des muletiers du makhzen s'emparent de l'animal pantelant et l'emportent au grand galop vers le palais chérifien, poursuivis par une bande de vagabonds. Si le mouton arrive encore vivant aux portés du palais, c'est un signe de prospérité pour le sultan, pour sa famille et pour la ville. Presque toujours, d'ailleurs, les muletiers arrivent au but de leur course échevelée avant que l'animal ait achevé d'expirer.
Aussitôt après les rites du sacrifice qui durèrent près de quarante minutes, le sultan remonta sur un autre cheval couleur fauve, aux harnachements bleu pâle. Derrière lui prit place — en le dépliant, cette fois — le porteur du parasol en velours écarlate surmonté d'une boule dorée ; des esclaves à pied agitaient devant le sultan des foulards en soie pour chasser des mouches ou des moustiques imaginaires, afin de préserver de toute souillure les traits augustes du souverain ; des porteurs de lances à cheval entouraient aussi le sultan en tête du cortège dans lequel on distinguait, en dehors du « caïd-el-mechouar », Driss ben Ihech, qui fait fonctions de maître des cérémonies, le ministre de la guerre El Guebbaz, les dignitaires de la cour et. à leurs postes respectifs, les membres de notre mission militaire : commandant Fariau, lieutenant Schneider, commandant l'artillerie du sultan ; lieutenant Anis, des tirailleurs ; le médecin-major Jaffary et les sousofficiers de la mission.
C'est le moment maintenant de la présentation solennelle au sultan, pour qu'il les bénisse, des députations de la ville et des tribus venues avec leurs caïds à Fez rendre hommage au souverain. Tout ce monde est à cheval et chaque délégation a son étendard qu'elle incline devant le sultan au moment de la présentation. En vertu d'un droit consacré par l'usage, la délégation de la ville de Fez se présente la première. Elle s'avance vers le sultan qui, de son côté, fait faire trois pas en avant à son cheval chaque fois qu'on lui présente une nouvelle députation, laissant entre elle et lui une distance d'environ trois mètres. Chaque délégation est annoncée par le « caïd-el-mechouar » d'une voix qui retentit dans toute la plaine. Il fait lui-même les questions
et les réponses dans la forme suivante: n Ce sont, mon seigneur, ditil, en s"adresi-ant au sultan, les gens de Fez. » Moulai Abd el Azii, grave et solennel sur son cheval, faisait à chaque présentation un geste à peine perceptible d'acquiescement que le u caïd-el-meehouar », se tournant vers la députation présentée, interprète ainsi, d'une voir tonnante: " Que Dieu vous bénisse et vous guide dans la voie de la vertu, vous dit mon seigneur. — Alia ibareck cl Ilmar Sidi! (Que Dieu bénisse la vie de notre seigneur! •• rcpondeni ensemble, avec un religieux enthousiasme et en s'inclinant jusqu'à terre, les délégués. Puis ils s'éloignent à cheval, faisant place à la députation suivante et visiblement heureux d'avoir été bénis par le chef des croyants, dont la seule présence et l'intention qu'il est censé y mettre suffisent à répandre les eftiuves de sa puissance sur tous les spectateurs. Toutes les députations sont présentées avec le même cérémonial. Les fonctions du li caïd-el-mechouar " ne sont pas, ce jour-là, une sinécure, et tout le monde se sent porté à le plaindre lorsqu'au bout d'une heure il a répété plus de cent fois, de la même voix tonnante, les mêmes formules.
Le sultan, après ces présentations, rentre au palais, passant au milieu des fantassins rangés en deux haies, sabre au poing, pendant que la musique militaire joue la marche impériale. Pendant les quatre premiers jours de la fêle a lieu ensuite ia formalité de la kédiya. Les mêmes délégués des villes et des tribus qui se sont présentés le premier jour au sultan lui offrent des cadeaux en signe de vassalité. Le cérémonial est beaucoup plus simple (jue pour la fête religieuse. Le sultan seul est à cheval, entouré de ses ministres, et les députations présentent leurs cadeaux en poussant une forte
L'ensemble de la célébration officielle de la fête de l'Aïd-el-Kébir révèle dans tous les cas un réel talent de mise en scène qui produit une impression saisissante. On ne saurait rien imaginer en effet de plus propre à impressionner les foules et k leur donner le sentiment de la toute-puissance du sultan. On comprend, en assistant à ces sortes de cérémonies, qu'un souverain qui communique avec son peuple — "— irc de tous les attributs d'une majesté presque divine, conserve
usion d'un pouvoir sans bornes. On a aussi l'impression que malses faibli-sses et ses défauts, le makhzcn reste une force qu'on
t faire évoluer, mais qui ne saurait être remplacée par aucune
e in-tituiinn nu Maroc.
RELIGION JUIVE
Les Israélites devenus marocains ont fini par conquérir le droit de cité pour eux, et pour leur religion. Kjelégués, il est vrai, au fond des mellah, (sauf en quelques villes), ils n*en exercent pas moins au grand jour leur culte que le fanatisme musulman semble maintenant vouloir tolérer.
Chaque mellah contient des synagogues généralement assez bien entretenues; quelques-unes mêmes ont été très enrichies par des dons particuliers. Ce sont pour la plupart de vastes halls garnis de bancs, et éclairées par de nombreuses lampes veilleuses. 'Les prières se font en hébreu.
En butte aux mauvais traitements, et aux vexations des indigènes, les juifs ont opposé une union que la religion seule pouvait leur donner. Aussi, le culte est-il plus religieusement suivi au Maroc, que dans les pays où ils vivraient dans une sécurité absolue. Le samedi, jour du Sabat, tout est en fête au mellah; échoppes et magasins sont fermés. Parés de leurs plus beaux habits, qui, dans certaines villes du Moghreb, sont assez originaux, les hommes se rendent à la synagofjue d'où bientôt s'élèvent leurs voix psalmodiantes. Les fêtes religieuses sont les mêmes que celles célébrées en Europe par leurs coreligionnaires.
La concentration des Juifs dans les quartiers spéciaux ne fut jamais au Maroc, qu'une mesure de sauvegarde. Adoptée au Xlir siècle et renforcée au XVI® siècle, au moment où, à la suite de l'avènement des dynasties chéri fien nés, le lanalisme musulman se développa, celte obligation n'existe plus guère que dans l'intérieur; encore a-t-elle disparu à El-Ksar. Au surplus, en 1864. à la suite de démarches pressantes du grand philanthrope anglais Moser Haïm Montefior, le Sultan Abder Raham adressa une ciculaire à ses caïds, leur j^rescrivant de traiter les Juifs selon les prescriptions du Coran, et selon
Il6 TITRE CINQUIÈME
l'équité naturelle. Mais quelque temps après, le même Sultan donna des ordres contraires.
Le fanatisme musulman s'accommode très bien de certaines tolérances qui vont même assez loin, puisqu'il n'est pas rare de trouver dans le Riff, et dans certaines régions de Djebala, des saints communs à l'une et à l'autre religion. A Tanger même, le tombeau d'un Rabbin vénéré est un lieu de pèlerinage pour les Musulmans dont les enfants sont atteints de la diphtérie. Dans le Gueleya au Sud de Helilla, et à Merrakech, d'autres tombeaux juifs sont administrés par des Mokadems musulmans qui recueillent les aumônes, et les répartissent dans la famille des saints, pour l'entretien des mausolées (i).
(i) Le juif marocain est palticulUrement attaché & sa foi ; on ne l'^onnera pas qu'il en suive ptutfic la lettre que l'esprit. Il observe scrupuleusement les lilei et ne parait pas avoir saisi la portée morale de }a religion; ce cûté éthique lui échappe entièrement. Au contraire, on attache une grande importance à de» prescriptions eitétieures; un Juif ne prononce pas le nom de Dieu sans se couvrir la tête; si son taiboflch n'est pas à sa portée, il se couvre d'une étoffe. Il évite le nom d'Allah et se sert du mot rebbi {mon seigncui). Il observe avec rigueur toutes les fftes juives et le repos qui est prescrit ï leur occasion, ce qui fait que, pendant un e'md nombre de jours de l'année, le commerce est interrompu. Ces jours de fête sont employés à des visite» pendant lesquelles on absorbe force cau-de-vie. Chci les juifs strictement croyants, un tableau rectangulaire sur lequel est écrit le mot: Chaddaî, c'est-à-dire « Tsul-Puissnnt • (Jensen). Sur la porte même, et en ilehors. est le plus souvent dessinée une main, destinée ï écarter le mauvais itll, lEdm. Doutté. — Les Marocains et la Soeiité marecaimt. Revue g*né-
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BUDGET
Dans sa consciencieuse et remarquable notice sur le Maroc, publiée en 1896, M. H. P. de la Martinière s'exprimait ainsi relativement au budget :
« Le Maroc n'a pas do budget dans le sens propre du mot; il n'a pas de dette; sa fortune est celle du Sultan et est constituée par le produit des douanes, des impôts, des contributions de guerre que le Makhzen lève durant ses expéditions.
D'après certaines estimations que nous donnons sous toutes réserves, les recettes de l'empire chérifien se monteraient à 12.500.000 francs par an, tandis que les dépenses ne dépasseraient point 6 millions.
En l'absence de tout document officiel, il est impossible de fixer exactement le chiffre du budget marocain ; on donnera ici, d'une manière tout à fait approximative, un essai de statistique à ce sujet :
Revenus des i)r(>priétés du Sultan 75.000
Hedia 400.000
Impôts (Achour et Zekkat) 3.000.000
Daera ou amendes i.ckx).ooo
Produits des douanes et octroi 10.000
Impôt des juif«^ ^ 10.000
Droits de péage pour les bêteb de somme 20x^.000
Quant aux dépenses dans lesquelles on comprend l'eDlreiicn de l'armce qui coûte fort peu, celui des harems, des fonctionnaires très peu pay<^^, les réparations aux palais impériaux, etc.. on peut les évaluer à 5 millions de francs. »
Sauf au sujet des douanes, l'on n'est pas actuellement plus fixé qu'on ne l'était autrefois sur l'importance des ressources financières de l'empire marocain. Ce qu'il y a de certain, c'est que celui-ci doit à un consortium de banques françaises 62.500.coo francs, et qu'au cours de la négociation de cet emprunt (1904), le Ministre des Finances du Gouvernement Impénal du Maroc a déclaré que la t moyenne annuelle des droits de douanes encaissés pendant les quatre dernières années, s'était élevée à 12.000.000 de pesetas ».
N'ous n'essaierons donc pas d'évaluer le chapitre des recettes du budget de l'Empire Marocain, ni celui de ses dépenses. Nous nous contenterons d'indiquer les ressources Eoancières connues, et de rappeler ce qu'est l'emprunt igo-j.
IMPOTS
Impôts religieux. — Impôts administratifs. — Redevances de souveraineté.
Tertib. — Ressources diverses.
Impôts religieux
Comme dans tout pays soumis à la loi musulmane, les impôts réguliers, dits impôts religieux, sont VAc/iour, et la Zekkat, le premier consistant dans le dixième du revenu, et le second calculé sur environ 2,50 % du capital.
En fait le capital et le revenu agricoles, les seuls qui soient susceptibles d*une évaluation et d*une atteinte faciles, sont aussi les seuls qui soient frappés par ces deux taxes. En principe, cette aumône devrait être versée aux pauvres; en pratique, le Bit-El-Mal (le trésor) offre et impose obligeamment son entremise, et c'est donc lui qui encaisse.
L'impossibilité de déterminer le capital et le revenu des négociants a presque soustrait ceux-ci aux impôts religieux. En effet, c'est à eux-mêmes qu'est laissé le soin de se taxer, et de remettre, le jour de la fête de l'Achoura, leur aumône aux pauvres. Leur conscience est la seule garantie !
Est ainsi qualifié d'impôt religieux la Hcdia qui consiste en l'envoi à faire au Sultan, à l'occasion des trois grandes fêtes religieuses. Il était autrefois facultatif, quant à sa quotité, il est maintenant fixé à mille Midkals par tribu, plus trois cents Midkals pour frais d'envoi.
Le Douro (5 pesetas) dont le cours actuel est de 14 midkals est accepté du contribuable pour 3 midkals par le percepteur qui le remet au Sultan à ce taux. Le bénéfice de perception est donc de 1 1 midkals sur 14 encaissés.
Quelques zaouïa, ou couvents des grands ordres, sont exemptés des impôts religieux. Les Cheurfâ ne le sont pas.
Les infidèles qui vivent sous la domination musulmane (les juifs) n*ont pas « droit • au paiement de cet impôt, mais ils sont obligés à celui du Djeziaty sorte de capitation pour rachat de la personne.
Impôts administratifs
Dans ces impôts, qui sont en quelque sorte des impôts indirects, Ton peut ranger les droits de douane, d'octroi, de vente d'animaux, et de régie.
Nous étudierons ailleurs, les droits de douane (El Meks), il en sera de même d'un quasi-octroi réglementé le 20 mars 1881, puis supprimé, et enfin rétabli le 2 juin 1896 d'accord avec les puissances.
Des droits sont perçus sur la vente des animaux et sur celle de certaines marchandises. (En Nekas) (i).
Le Sultan met en régie le tabac (2) à priser, indigène ou non,
(i) Règlement Chéri fien promulgué en iSçô, fixant les imfôis à f relever sur le commerce.
1® Droits à -payer far tout le monde indirectement (c^est-à'dire far les étrangers et far les sujets du Sultan frotégés ou non).
Achar (dixit-mc) sur les fruits secs et leurs similaires, conformément au règlement (du 30 mars 1881), 5 % sur le prix de vente des chevaux, mulets, ânes et chameaux, à payer moitié par le vendeur. 1/4 de réal (0.05 c. 1/8) par tcte de chèvre ou de mouton, et 4 réaux par tête de bœuf.
Les peaux fraîches de bœufs, chèvres et moutons à l'abattpir ou autre part, paieront ce qui leur incombe selon l'usage local.
29 Droits à payer par les sujets du Sultan seulement (non protégés).
Le cuir t^inné, les haïks, les babouches, les légumes, les pièces de bois, paieront sur le lieu de la vente et le charbon de même, avec « El Alouîat ■ (petit panier de charbon en sus de la charge ordinaire). Le droit à payer sera celui qui est habituel à l'endroit de la vente.
(2) Arrangement relatif aux droits à payer sur le tabac introduit à Tanger.
1° Le tabac paiera par quintal équivalent à 50 kg. 750:
Pour le tabac en feuille 40 réaux de velion
Pour le tabac coupé 60 —
Pour le tabac élaboré 60 —
Cigares et cigarettes loo —
2° Le tabac à fumer seul, pourra être introduit et vendu à l'exclusion de toute autre espèce.
« Si un marchand est soupçonné de vendre autre chose cjue du tabac à
le tabac indigène à fumer, et le Kif. Cette régie est exploitée par des adjudicataires qui peuvent être des étrangers; l'adjudication a lieu tous les trois ans, par circonscriptions relativement petites, mais d'une délimitation variable. Dans certaines villes la régie du café a été tentée, mais ce fut presque en vain.
Redevances de souveraineté
Les tribus qui ne sont pas astreintes au service militaire permanent payent une redevance compensatrice appelée En Naiba (le remplacement). Les tribus militaires du guich en sont exemptes par conséquent. M. Michaux-Bellaire, dans le consciencieux travail qu'il consacre aux impôts marocains, constate que, la quotité de la Naiba étant laissée à l'appréciation du Caïd, « tribu de En 'Naiba signifie dans le langage courant taillable et corvéable à merci ».
Lors d'une expédition militaire toutes les tribus, même celles de Nàibay doivent fournir leur contingent, et de plus payer les frais d'entretien de chaque cheval et de chaque cavalier, frais qui pour les deux sont généralement évalués, pour la campagne, à 300 pesetas. Cette contribution est appelée Harka (le mouvement).
Autrefois les indigènes riches étaient désignés pour le ser-
fumer » il sera dénoncé à son autorité par la personne chargée par le Makhsen de surveiller la vente du tabac ; une perquisition sera faite chez la personne soupçonnée, avec l'autorisation du représentant de sa nation. Si l'on trouve des articles prohibés, ils seront saisis et confisqués; de plus, le délinquant sera puni ])ar son autorité.
3® Le tabac ne pourra être introduit au Maroc que par le seul port de Tanger; l'introduction dans tout autre portj sera considérée comme un acte de contrebande, et le tabac sera confisqué.
40 Le présent arrangement signé par les représentants du Sultan et par les représentants étrangers, ne pourra être modifié que d'un commun accord entre les parties contractantes.
Fait à Tanger, le 2 du mois de juin 1896. Signé : Busche, représentant l'Allemagne et les Pays-Bas. Urmenyi, pour l'Autriche-Hongrie. Ed. AnSpach, pour la Belgique et pour le Portugal. Emilio de Ojeda, pour l'Espagne. J. Judson Barclay, pour les Etats-Unis d'Amérique. Monbel, pour la France. A. Nicolson,.pour la Grande Bretagne et l'Irlande. J. Malmusi, pour l'Italie.
vice militaire personnel, et ils se rachetaient; mais maintenant presque tous sont protégés ou censaux. Aussi l'ancien ministre Mohammed Bargach se plaignait-il naïvement au corps diplomatique en 1879 de ce que « les gouverneurs ne trouvaient que des pauvres, et qu'ils étaient déçus •.
En raison du principe de la responsabilité collective des tribus, une redevance appelée El Gherama (le remboursement) est exigée en cas de vol, de meurtre, ou tout simplement lorsque meurt un che\'al de la harka.
Les amendes individuelles infligées par les Caïds constituent une quatrième redevance sous le nom de El Dhaira (amende).
Enfin les fonctionnaires en mission ont droit à la sokhra ou commission, et à la mouna (hospitalité) qui consiste en la fourniture de vivres. Ces redevances varient suivant l'importance des agents qui en sont les bénéficiaires.
Les Cheurfâ qui ne sont guère soumis qu'aux impôts religieux et aux impôts indirects, ne paient aucune redevance de souveraineté. Bien plus, l'immunité dont ils jouissent peut même s'étendre à tout un village, à toute une région constituée en azib (sorte de fief). L'immunité n'est d'ailleurs que théorique pour les habitants, attendu que ceux-ci jouissent simplement de la faveur de payer au chérif ce qu'ils ne paient plus au Sultan. Les azibs sont ainsi des petits états dans TEtat.
Dans quelle mesure les impôts s'appliquent-ils aux étrangers et à leurs protégés ? Il ne saurait être question d'admettiie l'infidèle à l'honneur de payer l'aumône légale. Mais on verra plus loin que la reconnaissance du droit de posséder, pour les étrangers, fut en 1880 la condition du consentement de l'Europe à un régime quelconque d'imposition.
En vertu de la convention de Madrid, les étrangers payent a l'impôt agricole » l'impôt sur les animaux destinés à l'agriculture et le droit de portes perçu sur les bêtes de somme employées aux transports des marchandises. Ces impôts, dit l'article XV, seront les mêmes (10 %) que ceux payés par les sujets du Sultan. C'est-à-dire que sans avoir le même principe, les impôts ont la même application. Toutefois les Consuls devront coopérer à la perception de cet impôt; le versement en
sera effectué entre leurs mains, et c'est par eux que le recevra Tamin chargé de la perception. En cas de contestation sur le quantum de 10 %, le contribuable pourra exiger qu'un fonctionnaire du Sultan surveille la récolte et fasse un prélèvement en nature.
Tertib
Tel était le régime légal jusqu'en 1901. A cette époque, sous l'empire de préoccupations et d'idées un peu prématurées, le Sultan actuel tenta de modifier l'organisation fondamentale de son régime fiscal. D'après la Convention de Madrid le Sultan s'était réservé le droit de faire, selon les circonstances, des modifications à ce régime, d'accord avec les représentants des puissances. Son règlement de 1901, appelé le Tertib, consistait essentiellement à remplacer le droit proportionnel de l'achour ou dixième sur le r'^venu, par un droit fixe sur les attelées de labour. C'était une véritable révolution dans les principes, car « l'aumône légale • au représentant de Dieu devenait une redevance au Souverain temporel. Du nicnie coup les Cheurfâ s'y trouvaient astreints, notamment les Cheurfâ d'Ouazzan qui sont les protégés de la France.
L'accord des puissances étant sollicité, la France hésita longtemps, et ne lui accorda son consentement que le 26 novembre 1903. Quoiqu'il soit applicable, le tertib s'est cependant heurté à de telles difficultés d'application, qu'il ne constitue jusqu'à présent qu'une réforme platonique. La dernière tentative de perception (janvier 1905) se termina, dans le Gharb, par la bastonnade et la fuite du percepteur.
Tout récemment (fin mars iQC^s)' I^' Maknzen a envoyé une petite expédition militaire dans le district du Haouz, pour assurer le recouvrement des impôts. L^n frère du Sultan a le X commandement militaire de cette expédition. Il est assisté d'un amin chargé de fixer à chaque tribu, d'après le tertib, la somme qu'elle doit payer.
Ces fonctions ont été attribuées à Abderhman Bennis, fils
d'un ancien ministre du Sultan, et ancien membre de la commission des affaires étrangères, que dirige à Tanger Mohammed Et Torrès.
Le Makhzeij n*a plus aucune confiance dans l'application possible du tertib, car depuis qu'il a annoncé cette réforme fiscale, sans s'assurer au préalable des moyens nécessaires à son exécution, il ne touche plus ni les anciens impôts coraniques, ni les taxes prévues par le tertib. Aussi le chef de l'expédition et le percepteur en chef ont-ils pour instructions de transiger avec les tribus, et d'essayer de prélever sur elles, sous une forme ou une autre, quelques sommes, tout en se présentant, pour le principe, comme chargés d'assurer le fonctionnement régulier du tertib.
La situation du trésor chérifien est en effet tous les jours plus précaire, et le makhzen est obligé de recourir à mille expédients pour faire f aoe aux dépenses les plus urgentes.
Ressources diverses
« Le Trésor public, bît-el-tnal, a quelques autres sources de revenus, en( dehors des impôts de tout genre. Les successions en déshérence lui sont dévolues, et il prélève une part sur celles qui ne reviennent pas à des héritiers fard^ c'est-à-dire dont les droits portent sur la totalité de la succession, comme les héritiers mâles. Ainsi, un homme meurt en laissant une femme et une fille. Il revient tout d^abord un huitième à la femme, puis la moitié du reste à la fille. La seconde moitié est partagée entre les "héritiers mâles de la lignée paternelle (héritiers âçab) suivant leur degré de parenté. Et le bit-el-mal, considéré comme héritier âçab intervient dans le partage suivant ime quotité qui varie d'importance d'après les droits des autres héritiers âçab. <»—
Le bît-el-mal dispose aussi, dans la pratique, d'une partie des revenus des biens habous, c'est-à-dire des biens inaliénables par dispositions testamentaires. Il y en a de deux sortes :
1° Les biens constitués habous en faveur d'une catégorie d'héritiers du testataire, et de leur descendance dans cette catégorie.
2° Ceux qui sont donnés à une mosquée ou à une institution religieuse.
Le bît-e!-inal s'est réseiré l'administraiion di*? biin; de la mosquée, dont la demaatioD primitive était rentretien de l'édiâce. U- ^uqilus devant être employé à des aumônes, et représenté par un nJJ/iir. As<i«té de deux adoul notaires;, cet administrateur touche le:^ loyers des immeubles et terres appanenani à la mo^quée et verse au trésor les disponibilités qui restent aprts règlement des dépenses. Celle*-ci sont d'ailleurs en général fortement majorées sous le couvert d'une comptabilité d'apparence régulière. Les mosquées sont mal entretenues, et les pauvres même ont perdu l'habitude de demander leur part des biens habous. » G. JIICHAI'X-Bellaire. Les /ni/'.its mjrni^iim. Archi\-es marocaines.)
EMPRUNT DE 62.500.000 fr. 5 % 1904
En 1904, le Gouvernement Impérial du Maroc, pour payer des dettes diverses et notamment le solde de Tindemnité de guerre due à l'Espagne, a emprunté d*un consortium de banques françaises ayant à sa tête la Banque de Paris et des Pays- Bas, la somme de 62.^00.000 francs.
Voici les extraits principaux du contrat de cet emprunt.
Arliclo premier. - I.c montant nominal de l'emprunt est fixe à 62.500.000 franco soixante-deux millions cinq cent mille francs).
Cet emprunt con^^tituo un engagement direct du Trésor du Gouvernement Impérial du Maruc.
II recevra la dénomination de :
/emprunt 5 '.',, ir:o4 i^fi^i^c par le produit des douanes des ports de V Empire du Maroc.
Art. 2. — Cet emprunt sera représenté par 125.000 obligations au porteur de 500 francs chacune.
Art. 3. — Ces obligation'; recevront un intérêt annuel de 5 ?ô du montant nominal 5f>) francs ). payable on deux parties égales contre des coupons semestriel -, aux échéances des 1" janvier, 1" juillet de chaque annét*.
l/échéanct' du pn^mi-r t ■)upon c^t fixée au i**" janvier 1905.
Chaqui" coupon e^t payable à raison de 12 fr. 50. à Paris, aux caisses des Banque-^ contractantes.
Art. 4. - I/am«)rti^^'m(MU de cet «'m])runt se fera en trente-cinq années, h'squello ( nmmt'ni t-ront à courir à ])artir du T'*" juillet IQ06. pour prendre fin le i'^' juillet io4i ; il >' i*t*ra procédé par tirages au sort semc^tricN, ^uivan* un tableau imprimé au verso des titres, qui comportera sojxani -dix -emc^rrialités égales, (omprenant l'intérêt et l'amortissem'-nt.
K«'s tirage^ aur«»nt lieu à Paris, par le^ >oins de la Hancjue de Paris et do PavN-lîa^. ( haqiu" -cmcstrc. deux moi- avant l'échéance des cou])ons.
Le premier tirage aura lieu en novembre 190O.
Art. 5. — Les obligations sorties aux tirages seront payées en même temps que le coupon venant à échéance postérieurement au tirage à Paris, aux caisses des Banques contractantes.
Le premier remboursement aura lieu le 1" janvier 1907 et le dernier le 1*' juillet 1941.
Art. 7. — Le Gouvernement impérial du Maroc s'interdit de rembourser le présent emprunt et d'en augmenter l'amortissement avant un délai de quinze ans à compter du premier remboursement d'obligations amorties, soit avant le i*' janvier 1922. A l'expiration de ce délai, il aura le droit, s'il le juge convenable, de rembourser ledit emprunt en totalité, ou den augmenter l'amortissement, en en donnant avis par écrit à la Banque de Paris et des Pays-Bas trois mois à l'avance.
Art. 9. — Les litres et les coupons de l'emprunt seront exempts de tous impôts, taxes, droits ou redevances quelconques de quelque nature que ce soit, prévus ou à prévoir, au profit du Gouvernement Impérial du Maroc, celui-ci s'obligeant à payer net, en francs de France, le service de l'emprunt en tout temps, sans diminution et sans excuse.
Art. 10. — Les coupons qui n'auraient pas été présentés à l'encaissement dans un délai de cinq ans à partir de leur échéance seront prescrits en faveur du Gouvernement Impérial du Maroc.
De même seront prescrites en faveur du Gouvernement Impérial du Maroc, les obligations amorties qui ne seront pas présentées à l'encaissement après un délai de trente ans.
Art. II. — Le présent emprunt est garanti spécialement et irrévocablement par préférence et priorité à tous autres emprunts, par la totalité du produit des droits de douanes, tant à l'entrée qu'à la sortie, de tous les ports de l'Empire existants ou à créer.
Le produit des droits de douanes servira jusqu'à due concurrence à assurer le service des obligations en intérêts, amortissements et frais de change.
Dans le cas où le produit des douanes des ports chérifiens serait insuffisant pour effectuer le service du présent emprunt, le Gouvernement Impérial du Maroc s'engage à compléter le service par la totalité de ses autres ressources.
Art. 12. — A r«^fïet d'assurer Te fonctionnement de cette garantie, tous les droits que comportent les titres de l'emprunt, tels qu'ils résultent du présent contrat, seront e.xercés, au nom et pour le compte des porteurs, par un représentant desdits porteurs qui sera désigné par les Banques contractantes dans les conditions qu'elles détermineront.
Le représentant des porteurs de titres et ses délégués ou agents seront placés, en raison de leurs fonctions, sous la protection de la Légation de France au Maroc.
Art. 14. — Les droits de douanes devront être toujours pavés en espèces d'or et d'argent ayant cours au Maroc.
L'assiette, les bases, le tarif et le mode de perception des droits de douanes affectés au présent emprunt, ainsi qu'en général toutes les lois, règlements et autres dispositions concernant ces droits, fixés par les traités, et actuellement en vigueur, continueront à être respectés, et, en cas de modifications, d'accord avec les puissances, ces modifications seront notifiées par le Gouvernement Impérial du Maroc au représentant des porteurs de titres pour qu'il en prenne note.
Art. 16. — L'encaissement des droits de douanes affectés au présent emprunt s'opérera par les soins des fonctionnaires du Gouvernement Impérial du Maroc.
Le représentant des porteurs de titres nommera auprès de chacune des douanes un délégué qui, ain^i que le représentant des porteurs de l'emprunt lui-même, aura le droit de contrôle et d'enquête jour tout ce qui concerne les affaires de la douane auprès de laquelle il sera accrédité, et auquel devra être remis journellement l'état des encaissements, à l'entrée et à la sortie, opérés par les fonctionnaires cîu Gouvernement Impérial du Maroc.
Art. 17. — Ainsi qu'il a été dit à l'article 11, le produit des douanes est affecté en totalité et par privilège au service dvi présent emprunt.
Toutefois, la moyenne annuelle des droits de douanes encaissés pendant les quatre dernières années, s'étant élevée, d'après les déclarations du ministre des finances du Gouvernement Impérial du Maroc relatées au même article, à douze millions de pesetas, et dépassant le montant nécessaire au service de l'emprunt, une partie seulement de ces droits sera prélevée journellement pour faire face au service de l'Emprunt, l'autre partie restant à la disposition du Gouvernement Impérial du Maroc, sauf les cas prévus aux articles suivants.
En conséquence, et en prenant pour base le chiffre moyen de douze millions de pesetas résultant des déclarations du ministre des finances du Gouvernement Impérial du Maroc, le représentant des porteiurs de titres fera encaisser journellement, dans chaque port, par ses délégués, 60 % (soixante pour cent) du produit des douanes, cette proportion étant fixée quelle que soit Timportance de ce produit.
Mais, si le produit total des douanes pendant deux années consécutives subissait une diminution et se trouvait être inférieur à douze millions de pesetas, moyenne annuelle prise comme base, la nart des recettes que le représentant des porteurs de titres fera encaisser jour-
ncllement dans chaque port, sera augmentée dans une proportion telle que cette part représente toujours l'équivalent de 60 % de douze millions de pesetas, et ce, jusqu'à ce que le montant total du produit annuel des Douanes ait atteint de nouveau douze millions de pesetas.
Art. 34. — Le présent contrat sera notifié par le Gouvernement Impérial du Maroc au Gouvernement de la République Française, en la personne du ministre de France à Tanger, où il sera enregistré à la Légation de France.
Art. 37. — La nomination du représentant des porteurs de titres par les Banques contractantes sera notifiée au Gouvernement français qui la notifiera à son tour au Gouvernement Impérial du Maroc par l'entremise du ministre de France à Tanger. Le Gouvernement Impérial du Maroc donnera acte de cette notification
Toutes les notifications que le représentant des porteurs de titres aura à faire au Gouvernement Impérial du Maroc devront être faites par l'entremise de la Légation de France à Tanger.
Le Contrôle de la Dette a été ainsi établi:
M. Regnault, consul général de France à Genève, a été mis à la disposition du Syndicat des porteurs français de la Dette marocaine, et chargé de représenter à Tanger les intérêts de ce Syndicat. M. Regnault, en cette qualité, est le chef d'une administration autonome.
Ses collaborateurs appartiennent, les uns au service de Contrôle Tunisien, les autres au service consulaire français. Ils sont, ainsi que M. Regnault, lui-même, considérés comme étant en mission.
A Tanger, Fuente Nueva, se trouve l'Administration Centrale, dont les services sont dirigés par M. Eugène Luret, contrôleur civil, autrefois détaché à la section d'Etat du Gouvernement Tunisien.
Des agences de contrôle ont été établies à Tanger, à Tétouan, à Larache, à Rabat, à Casablanca, à Mazagan, à Saffi et à Mogador. Chaque agence perçoit journellement 60 % des recettes brutes des douanes, recettes qui toutes sont effectuées en monnaie hassani. La Délégation des Porteurs de Titres ae rEmprunt Marocain a ainsi touché, du i*^ juillet 1904 au 15 mars 1905, cinq millions, somme suffisante pour assurer,
jusqu'au l* juillet 1905, les intérêts de l'Emprunt et les frais de Contrôle.
QuoiqDC n'ayant plus à faire aucune perception d'ici cette dernière époque, les Membres de la Délégation de l'Emprunt sont restés en fonctions. Ils continuent à prendre communication de tous les manifestes ainsi que de tous autres documents pouvant servir à établir la statistique des entrées au Maroc et des sorties
Ces contrôleurs qui sont tous des hommes instruits, habitués aux questions économiques et &nancières, et, de plus, ayant la parfaite connaissance de l'indigène de l'Afrique du Nord, rendent de très grands services.
L'emprunt 5 % 1904 a été émis à Paris en obligations de 500 francs 5 % coupons semestriels janvier- juillet, à 462,50.
Ces obligations sont inscrites à la cote officielle de la Bourse de Paris, au comptant et à terme. Le 31 mars 1905 leurs cours était de 504, aussi bien au comptant qu'à terme.
Chapitre I : Représentation des puissances. — Chapitre II : Régiftie des capitulations. Attributions des Consuls, — Chapitre III : Conseil sanitaire, — Chapitre IV : Co^nmission d* hygiène. — Chapitre V : Protégés et Censaux. — Chapitre VI : Les Cultes. — Chapitre VII : Assistance. Hôpitaux. Œuvres de Bienfaisance. — Chapitre VIII : U Enseignement.
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REPRÉSENTATION DES PUISSANCES
Les nation-, sont représentées au Maroc par des Ministres pléni])otentiaires, par des Chargés d'affaires ou par des Consuls généraux. Ces représentants demeurent à Tanger qui est la résidence du Ministre des Affaires étrangères de l'empire marocain.
Plusieurs des puissances ont, en outre, des Consuls, des viceconsuls et d s Agents consulaires dans quelques villes.
France
(Qui refyri'si'nte la Suisse française ci la Grèce),
Légation à Tanger. Pas de Consulat dans cette viUe, mais consul attache à la Légation.
Circonscription consulaire : la partie du Maroc située au Nord et à VEst de VOued Beht et de V embouchure de Sebau.
Agence consulaire à Alcazar ; Vice-Consulat à Fez ; Vice-Consulat à Larache ; Agence consulaire à Tétouan.
Circonscription consulaire: la partie du Maroc comprise entre V embouchure du Sebou, VOued Beht et le cap Cantin.
Consulat à Casablanca ; Agence consulaire à Mazagan.
Vice-Consulat à Rabat.
Circonscription consulaire : toute la partie du Maroc située au Sud du cap Cantin.
Consulat à Mogador ;
Agence consulaire à Marrakech ;
Vice-Consulat à Larache.
AU MAROC DE 1839 A I905 MM
Le marquis de Chateaugirond, Consul général et Chargé d'affaires. 4 mars 1839.
De Château, Consul général et Chargé d'affaires. 17 février 1846.
Devoize, Consul général et Chargé d'affaires, 7 avril 1852.
Le vicomte de Castillon, Consul général et Chargé d'affaires, 16 juin
Beclard, Ministre résident. 10 octobre 1862.
Le baron Aymé d'Aquin. Ministre plénipotentiaire. 26 mars 1864.
TissoT, Ministre plénipotentiaire, 22 avril 1871.
Le Sourd, Envoyé extraordinaire et Ministre plénipotentiaire, 20 octobre
De Vernouillet, Envoyé extraordinaire et Ministie plénipotentiaire, 20 février 1877.
Ordega, Envoyé extraordinaire et Ministre plénipotentiaire, 6 décembre
Féraud, Envoyé extraordinaire et Ministre plénipotentiaire, 4 décembre
Patenotre, Envoyé extraordinaire et Ministre plénipotentiaire, i»' décembre 1888.
Le comte d'AuiiioxY, Envoyé extraordinaire et Ministre plénipotentiaire 12 août 1891.
Bavlin de Monbel. Envoyé extraordinaire et Ministre plénipotentiaire, 19 avril 1894.
Revoil, Envoyé extraordinaire et Ministre plénipotentiaire, 31 janvier 1 9(x.).
Saint-René Taillandier, Envoyé extraordinaire et Ministre plénipotentiaire, 18 juin I9.)i.
l'EUROPE au MAROC 133
Allemag'ne
{Qui représente : la Suède, la Norvège, le Danemark, la Suisse allemande et la
Hollande.)
Légation ;
Consulat à Tanger et à Casablanca ;
Vice-Consulat à Fez, à Larache, à Mogador, à Rabat et à Saffi ;
Agence consulaire à Marrakech et à Mazagan.
MINISTRES PLÉNIPOTENTIAIRES d'ALLEMAGNE AU MAROC DE 1873 -^ ÏQ^S
MM. : Baron von Gulich, 1873; Weber, 1875; Testa, 1885; Ta VERS, 1888 ; Comte de Tattenbach, 1889 ; Baron de Scheuck zu Schw^insderg, 1896; Baron de Mentzingen, 1899; Docteur Rosen,
Amérique
Légation.
Angleterre
{Qui représente la Turquie). ^ Légation ;
Consulat à Tanger, à Casablanca et à Larachc ;
Vice-Consulat à Fez, à Mazagan, à Mogador et à Tétouan.
Agence consulaire à Marrakech et à Méquinez.
Autriche-Hongrie
Mission ;
Agence consulaire à Casablanca, à Mazagan, à Mogador, à Rabat, à Saffi et à Tétouan.
Belgique
Consulat général à Tanger, dirigé par un Ministre et un Consul;
Consulat à Casablanca ;
Agence consulaire à Larache, à Mazagan, à Mogador et à Tétouan.
Espagne
{Qui représente la République Argentine et le Mexique).
Légation ;
Consulat à Tanger, à Casablanca, à Larache, à Mazagan, à Mogador, à Rabat, à Saffi et à Tétouan.
Italie
(Qui rf présente la Suisse italienne et la Roumanie).
Légation ;
Vice-Consulat à Mazagan ;
Agence consulaire à Arzila, à Casablanca, à Larache, à Mogador et à Saffi.
AU MAROC DE I860 A I905 MM
Stefano Scovaso, Consul général, 1 860 ; De Martino, Consul général, 1861; Verdinois, Consul général, 1865; Castellinard, Consul général, 1866;
Stefano Scewass a, Chargé d'affaires 1868; Ministre résident, 1878; Ministre plénipotentiaire, 1883 ;
Maïsa, Ministre plénipotentiaire, 1888 ;
Cantagalli, Ministre plénipotentiaire, 1895 ;
Jules Mamussi, Envoyé e:^traordinairc et Ministre plénipotentiaire ;
Portugal
{Qui représente le Brésil).
Consulat général dont le chef a le titre de Chargé d'affaires ; Vice-Consulat à Casablanca, à Larache, à Mazagan, à Saffi et à Tétouan.
Agence consulaire à Arzila.
ministres plénipotentiaires et chargés d'affaires
Dr PORTUGAL AU MAROC DE 1861 à I9O5
MM
José Daniel Colaço, Consul général et Chargé d'affaires, 26 juin'i86i ; Envoyé extraordinaire et Ministre plénipotentiaire. 27 juillet 1882.
Alberto d'Oliveira, Consul général et Chargé d'affaires. 1896»;
Comte de Martens Ferrao, Envoyé extraonlinaire et Ministre [plénipotentiaire, 25 avril 1902.
Russie
Légation ; ,
Pas de Consulat.
ATTRIBUTIONS DES CONSULS
Le régime des Capitulations dont Torigine historique est assez confuse, est communément appliqué en tous les pays situés € hors chrétienté • par toutes les puissances européennes. Il constitue la plus grave atteinte qu'il soit possible de porter aux principes de la souveraineté locale, puisqu'il confère a tous les étrangers vivant dans ce pays, le bénéfice de l'exterritorialité absolue que le droit international public ne reconnaît partout ailleurs qu'aux seuls fonctionnaires de l'ordre diplomatique. Il les affranchit donc des impots et taxations arbitraires auxquels sont exposés les indigènes.
Au Maroc, la première formule de cette exterritorialité se trouve assez vaguement contenue dans le traité de .1631 avec la France, décidant (art. 9) c que tous les différends qui arriveront entre les chrétiens français, l'ambassadeur les pourra terminer » à moins de préférence pour la justice locale. On rapporte qu'à cette époque, il n'était pas rare que cette justice fût préférée à celle du Consul, qui alors était intéressé à des affaires commerciales.
Les traités de 1767 (art. 11) avec les Etats-Unis d'Amérique, de 1856 avec l'Angleterre, et de 1861 avec l'Espagne, précisent cette exterritorialité; ils complètent la définition de ce droit qui, par suite de la clause de la « nation la plus favorisée », est le même pour tous les étrangers appartenant aux nations qui ont relations' diplomatiques avec le Maroc.
Les Consuls connaissent de toutes les affaires intéressant leurs nationaux. Si les contestations se produisent entre citoyens de. la même nationalité, les consuls sont seuls juges, et ils appliquent simplement, sous des conditions de procédure quelque peu modifiées, les lois métropolitaines. Dans le cas où le différend se produisait entre un Chrétien et un Maure, le traité du 28 mai 1767 (art- 12) attribuait compétence exclusive au Sultan, et il désaisissait en quelque sorte le cadi, pour donner au règlement de l'affaire un caractère politique.
Le traité de 1861 avec l'Espagne a modifié cette situation; il dispose que la connaissance de l'affaire sera dévolue au tribunal marocain, ou au tribunal européen, selon que le défendeur ressortira de l'un ou l'autre tribunal. En d'autres termes, l'affaire est, là encore, portée devant le tribunal de l'inculpé, avec cette réserve cependant, que le Consul doit assister au règlement devant le tribunal marocain pour assurer l'entière satisfaction de son ressortissant. Ce droit d'assistance passive a été quelquefois transformé en un véritable droit d'intervention active. La limite de fait est difficile à préciser.
Cette exterritorialité absolue de l'Européen au Maroc, a toutes les conséquences légales que pourrait avoir la résidence effective de cet Européen dans son pays d'origine.
Les droits du Consul sont exactement les mêmes que ceux conférés en France ou dans tout autre pays, aux autorités judiciaires, administratives, et même militaires.
Le Consul cumule toutes les attributions; il est procureur, juge, greffier, officier de l'état civil, notaire, huissier, commissaire de police, et même commandant de recrutement.
Autrefois il était même le dispensateur du service religieux, c'est-à-dire que le culte ne pouvait être célébré que chez lui. Cette attribution a peut-être perdu de son intérêt, mais elle est intéressante à titre documentaire pour être opposée au pré-
tendu monopole que la mission franciscaine espagnole s'est quelquefois arrogé- La police des cimetières dérivant assez directement de cette attribution religieuse, le droit de chaque Consul relativement au culte, n'est pas non plus à négliger.
Les Consuls peuvent arrêter les déserteurs ou contrevenants aux seules lois militaires. Ils tiennent en outre de leur constitution particulière le droit d'expulser leur ressortissant, et de lui interdire le séjour du Maroc quand ils estiment que sa présence peut être compromettante pour le maintien des bonnes relations entre le Maroc et leur pays. Ce droit résulte, pour le Français, de l'édit de 1778; il n'en a été fait que de très rares applications. L'ordonnance d'expulsion est prononcée sans appel, ni recours possible.
Le droit des Consuls allait autrefois jusqu'à obliger le Makhzen à trouver un logement « à celui qui n'en pouvait découvrir », et ce en vertu de l'article 4 du traité de 1856 avec l'Angleterre. Les autorités, y est-il dit « doivent aider le sujet britannique à trouver une maison s'il ne peut se loger •• Déjà le traité du 19 octobre 1782 avec les Deux-Siciles interdisait aux Marocains d'augmenter le prix du loyer d'un bail consenti à un Européen. Ces privilèges un peu anachroniques ne sont jamais invoqués par les Européens qui d'ailleurs les ignorent.
Les Consuls, ont depuis la Convention de Madrid, le droit d'intervenir dans l'évaluation et la perception des impôts agricoles auxquels sont assujettis leurs ressortissants. Le traité de 1861 avec l'Espagne les oblige à refuser l'autorisation de quitter le Maroc à celui de leurs justiciables qui n'aurait pas intégralement payé ses dettes. Mais l'autorisation des Consuls n'étant exigée, ni par les agences maritimes qui délivrent les passages, ni par les autorités du port d'embarquement, c'est là un devoir bien platonique.
Depuis 1856, les traités ont expressément affranchi les Consuls de toute responsabilité solidaire avec ceux de leurs ressortissants dont les affaires seraient embrouillées. Mais les Consuls se considèrent néanmoins comme ayant le devoir
moral de surveiller et de conseiller leurs compatriotes, dont ils ont en quelque sorte la tutelle- Ils dressent chaque année des rapports commerciaux, et ils se constituent les intermédiaires, les agents ofâcieux de renseignements sur toutes affaires.
CONSEIL SANITAIRE
C'est en 1792 que le corps consulaire se constitua pour la première fois en ]îinia, ou assemblée administrative des intérêts communs aux puissances. La première réunion comprenait les représentants du Portugal, de la Suède, de l'Angleterre, de Venise, du Danemark et de la Hollande. L'Espagne n'adhérait à la ]îinta que l'cinnée suivante; la France et les Etats- Unis ne le faisaient qu'en 1797.
C'était là l'embryon de ce conseil sanitaire, aujourd'hui revêtu d'attributions formellement consenties par le Sultan, tandis qu'il ne s'agissait alors que d'une assemblée sans mandat précis, sans autorité impérative, limitant son action à de simples représentations adressées au Souverain du Maroc, qui les recevait, ou ne les recevait pas. Les archives de cette curieuse Junta sont déposées à la chancellerie de la légation d'Italie; elles ont été récemment mises à jour, et classées avec méthode et clarté par M. le Consul Abraham Laredo, secrétaire actuel du Conseil sanitaire. Elles mentionnent tous les mcidents qui affectaient la vie collective des Européens au Maroc, et notamment les luttes très vives qu'il fallait soutenir pour obliger les pèlerins, en retour de la Mecque à des quarantaines humiliantes pour des hommes aussi sacrés que le sont des (i) Hadjis.
En 1793. un cordon saniiaire fut accordé contre les provenances de la Régence d'Alger infestée par la peste, puis en 1 797 et en 1799, autour de Mélilla et de Tétouan. En 1805 le gouvernement reconnaissait aux Consuls le droit de veiller à la santé publique, mais un grave conflit s'éleva en 1818, lorsque le Sultan leva la quarantaine infligée à un navire de pèlerins,
(1) Hadji: Titre que prennent pour le res.e de leurs jours les Musulmans qui ont fait le pèlerinage de la Mecque.
parmi lesquels se trouvait un chérif très considéré. La peste sévit alors au Maroc.
L'autorité des Consuls ne tarda pas cependant à s'accroître. En effet, à la suite d'une conférence (1836), et d'un rapport dressé (1839) par un commissaire français, M. Ségur Dufeyron, le Sultan Mouley-Abdorraman arrêta (13 août 1840) un règlement qui devint la charte organique du Conseil sanitaire. Cette charte fut confirmée par lettre chérifienne de Mouley Hassan, le I" mars 1879.
En termes formels, le Conseil sanitaire est chargé de « veiller » au maintien de la santé publique sur le littoral de l'empire, de faire tous les règlements, et de prendre toutes mesures dans ce but.
Nous verrons ailleurs que le Conseil sanitaire a quelquefois élargi les limites un peu étroites de ses attributions ainsi définies.
Ce Conseil est constitué par la réunion des ministres, ou des chargés d'affaires, de toutes les puissances en relations diplomatiques suivies avec le Maroc. A tour de rôle, chacun des Ministres le préside durant un mois. La langue française est reconnue officiellement, les lettres au Sultan sont signées par tous les membres sans exception, celles adressées aux autres autorités ne le sont que par le Président. Les archives sont déposées à la Chancellerie d'Italie; elles l'étaient autrefois à celle de Suède et Norvège. Le Conseil sanitaire a sur Ta Côte des délégués qui sont généralement des Consuls choisis à tour de rôle.
En 1865, Mouley Mohammed a autorisé la création d'un Lazaret dans l'île de Mogador, où les navires sont, le cas échéant, envoyés en quarantaine. Depuis 19CXD, le conseil sanitaire confie la direction de ce lazaret à un médecin français.
A Tanger, dans chaque port de la côte occidentale, le personnel du Conseil se compose d'un médecin, d'un délégué qui se rend à bord de chaque navire, signe les patentes et donne l'entrée d'un planton, et de six matelots indigènes.
Les ressources du Conseil proviennent de : i° droits perçus sur les navires suivant le tableau que nous reproduisons dans le
chapitre «Taxes de santé, de pilotage et d'ancrage, Titre onzième »; 2" et une part dans les recettes du Môle.
En 1897. le Conseil sanitaire amena, par l'entremise du Ministre Anglais, alors en mission à Fez, le Sultan à autoriser la construction à Tanger d'un môle, en fer et bois, d'environ 200 mètres, et à en payer le prix qui a été de 125.000 pesetas. Le Ministre anglais ayant été le négociateur de cette autorisation, SCS collègues lui ont laissé le soin de choisir les constructeurs. Aussi son choix s'est-il porté sur la Compagnie anglaise du chemin de fer dAlgésiras à BobadiJla.
Les droits de péage sont perçus au profit du Sultan qui abandonne 20 % à la Commission d'hygiène.
Les droits sont de 25 centimes par personne, et de 10 centimes par colis-bagage.
II est délivré aux agences de navigation des abonnements mensuels à raison de 10 pesetas pour chaque batelier.
Si les marchandises sont déchargées sur le môle (ce à quoi elles ne sont pas obligées), elles sont frappées d'un droit dont la moyenne est de i peseta par tonne.
La part du Conseil sanitaire sur les recettes fut de 6.421 pesetas en 1904 contre 3.C27 en 1903, ce qui indique un accroissement notable du nombre des visiteurs de Tanger.
Le Conseil sanitaire a publié un règlement relatif à la police et à la taxe des canots du débarquement des voyageurs. Nous le publierons plus loin (Titre onzième. Navigation).
COMMISSION D'HYGIÈNE
Cette institution est spéciale à la ville de Tanger. A plusî iurs reprises, notamment en 1833 et en 1856, les membres des différentes colonies s'étaient réunis pour assurer la propriété, et la salubrité de la ville. En 1860 des souscriptions volontaires permirent le pavage de la rue centrale, et quelques autres améliorations de voirie.
En 1870, l'initiative de quelques résidents aboutit à un com mencement d'institution permanente sous le seul prétexte de nettoiement. Le corps diplomatique s'intéressa à cette tentative, et en 1892 il obtint de Moulcy Hassan un firman chargeant le Conseil sanitaire de veiller ce à la voirie, aux égouts, à l'adduction des eaux et à l'hygiène de Tanger », et l'autorisation même de percevoir certaines taxes à cet effet. Le Conseil sanitaire délégua immédiatement ses pouvoirs à une commission qui, s'intitula « Commission d'hygiène ». Cette commission est composée d'un représentant désigné par chacune des dix légations ayant leur siège à Tanger. En outre, les souscripteurs volontaires, inscrits avant le 3 1 décembre pour une cotisation annuelle d'au moins 10 pesetas, élisent tous les ans, au mois de février, 12 membres qui doivent être souscripteurs et résider à Tanger depuis au moins 2 ans.
Cette commission élit son bureau, et administre la ville au triple point de vue de l'hygiène, du nettoiement, et de la voirie.
A vrai dire, ses attributions ont été quelque peu élargies au moins en fait, par l'initiative croissante de ses membres. C'est ainsi que l'éclairage à la lumière électrique a été considéré comme une opération de voirie, el que la police des abattoirs a été confiée au titre de l'hygiène à un vétérinaire français. Il en est résulté une véritable administration, et le commencement d'une ère municipale qu'il serait assez facile de développer en invoquant les trois rubriques fondamentales. Pour l'instant
déjà, le pavage des rues, le tracé et la défense des chemins contre les propriétaires envahisseurs, l'inspection de certaines denrées alimentaires sont des résultats très appréciables et de nature à doter Tanger d'au moins le confortable et la sécurité indispensables à toute ville de cette importance. Des projets relatifs à l'adduction des eaux — l'une des premières nécessités urbaines de Tanger — sont à l'étude. Il appartiendra à la commission de les faire aboutir.
Le règlement constitutif de la commission interdit l'élection de plus de quatre membres appartenant à la même nationalité.
Les ressources consistent en :
i** les souscriptions individuelles; (en 1904, 9809 pesetas fournies par 260 souscripteurs de toutes nations),
2** la taxe des abattoirs; (23.771, 50 en 1904),
3*' une subvention du Makhzen de 15.000 pesetas par an! (au 31 décembre 1904 le Makhzen était en retard pour sept mensualités),
4^ 20 % du produit du Warf .
5" des souscriptions spéciales pour l'éclairage de tel ou tel chemin
En 1904 les recettes totales se sont élevées à 57415 pesetas.
Pour augmenter ses ressources, la commission d'hygiène a propose l'établissement d'un impôt de 0,15 par colis embarqué à Tartger ou débarqué. Elle évalue à 10.000 pesetas, le produit de cet impôt dont le principe, approuvé par le Conseil sanitaire, est soumis au Sultan,
Le nettoyage a été adjugé pour 3 ans, moyennant 85 fr. par jour; l'éclairage coûte 6.759,35; '^ reste est employé en construction d'égouts ou en chemins qui font toujours l'objet d'une adjudication préalable.
Ajoutons que, par extension de ses attributions initiales, la commission d'hygicne a établi des cliniques 011 les enfants sont gratuitement vaccinés (700 en 1904). — Des tubes de sérum anti-diphtériques sont tenus par clic à la disposition des indigents.
Il est à noter pour terminer, que quoiqu'il s soient admis à titre de souscripteurs, les indigènes semblent se désintéresser de
cette tentative. Menebhi seul est inscrit sur les listes électorales.
Une pareille institution qui accoutumerait peu à peu les villes marocaines à l'exercice d'une sorte de droit municipal, serait très bienfaisante. 11 est, pour l'instant, question de l'organiser à Larache. Le conseil sanitaire aurait peut-être tout pouvoir pour le faire, puisque ses droits s'étendent sur tout le littoral de l'empire; mais il estime avoir besoin de l'autorisation chérifienne, et îl l'attend.
La langue espagnole étant celle du plus grand nombre des membres de la Commission d'hygiène, est adoptée pour sa correspondance et ses archives. — Les réunions ont lieu à la Légation de France.
La haie des troupes devant la porte de l'Aguedal, i Mûrrakech.
CHAPITRE CINQUIÈME
PROTÉGÉS ET CENSAUX (^)
La protection individuelle est une institution très particulière au Maroc. En Turquie, et dans tous les pays d'Orient, certaines catégories d'individus ont pu recevoir, en bloc, par droits de naissance, de religion ou de fonction, une protection qui les place à l'abri du despotisme local; mais c'est seulement au Maroc que ce bénéfioe peut être attribué à une personne déterminée.
Dans cette matière, comme dans beaucoup d'autres, c'est encore un traité avec la France, celui du 1 8 mars 1 767 qui définit et institue, le premier, ce régime dont les conséquences sociales furent si considérables. Ce traité, obtenu par le Comte de Breugnon après le bombardement de Salé, dispose dans son article 1 1 que « les secrétaires interprètes, courtiers ou autres au service des Consuls ou à celui des marchands ne seront pas empêchés dans leurs fonctions et ceux du pays seront libres de toute imposition personnelle 9. C'était peu, mais le principe était posé.
L'immigration des chrétiens obligea peu à peu à définir, avec plus de précision, ce privilège que consacrent également le traité du 9 décembre 1856 avec l'Angleterre, et celui du 20 décembre 1851 avec l'Espagne. L'exterritorialité du protégé n'était pas encore formulée en termes précis, mais l'obligation de respecter les intérêts européens confiés à tels ou tels sujets marocains avait évidemment pour conséquence, le respect de la personne de ceux-ci, et de leurs biens i>ersonnels.
Le 19 août 1863 intervint avec la légation de France, un arrangement auquel adhérèrent la Belgique, la Sardaigne, les Etats-Unis, la Grande-Bretagne et la Suède.
(i) Etymologie de Censaux : Sarnsar (courtier) samsri au singulier.
La convention de Madrid confirma le principe de ce règlement dont voici le texte :
Règlement relatif à la protection à Tanger, arrêté dun commun accord entre la Légation de France et le Gouvernement marocain^ le iç août iSÔ^:
La protrclion est individuelle et temporaire.
Elle ne s'applique pas en général aux parents de l'individu protégé.
Elle ne peut s'appliquer qu'à sa famille, c'est-à-dire à la femme et aux enfants demeurant sous le même toit.
Elle est tout au plus viagère, jamais héréditaire, sauf la seule exception admise en faveur de la famille Benchimol, qui, de père en fils, a fourni et fournit des censaux interprètes au port de Tanger.
Les protégés se divisent en deux catégories.
La première catégorie comprend les indigènes employés par la Légation et par les différentes autorités consulaires.
La seconde catégorie se compose des facteurs, courtiers ou agents indigènes employés par les négociants français pour les affaires de commerce.
Il n'est pas inutile de rappeler ici que la qualité de négociant n'est reconnut* qu'à celui qui fait en gros le commerce d'importation et d'exportation, soit en son propre nom, soit comme commissionnaire.
Le nombre des courtiers indigènes jouissant de la protection française est limité à deux par maison de commerce. Par exception, les maisons de commerce qui ont des comptoirs dans différents ports pourront avoir des courtiers attachés à chacun de ces comptoirs et jouissant à ce titre de la protection française. La protection française ne s'applique pas aux indigènes employés
])ar des Français à des exploitations rurales.
Néanmoins, <;u égard à l'état des choses existant, et d'accord avec
l'autorité marocaine, le bénéfice de la protection accordée jusqu'ici aux
individus compris dans le paragraphe précédent subsistera pendant
deux mois à dater du 1" septembre prochain.
11 est entendu, d'ailleurs, que les cultivateurs, gardiens de trou- ])caux, ou autres paysans indigènes au service des Français ne pourront être l'objet de poursuites judiciaires sans que l'Autorité consulaire compétente en soit immédiatement informé^e, afin que celle-ci puisse sauvegarder l'intérêt de ses nationaux.
La liste des protégés sera remise par le Consulat respectif à Tautorité du lieu, qui recevra égalemi^nt avis des modifications apportées par la suite au contenu de cette liste.
Chaque protégé sera muni d'une carte nominative de protection en
français et en arabe, indicjuanl la nature des services qui ce privilège, %
Toutes ces cartes seront délivrées jiar la Légation de France à
Des abus se commirent en si grand nombre que les puissances reconnurent la nécessité d'établir sur des bases fixes et uniformes l'exercice du droit de protection au Maroc, et de régler certaines questions qui s'y rattachent. C'est ainsi qu'advint la Convention de Madrid du 3 juillet 1880 que nous avons reproduite en le chapitre 4' du titre deuxième page 57.
Les protégés, les censaux et les associés agricoles sont inscrits sur des registres spéciaux de la légation dont ils ressortent; une carte leur est délivrée.
Le coût de l'inscription est de 30 francs pouf les protégés, de 15 pour les censaux et de 8 pour les associés. Celui de la carte qui est délivrée aux protégés est de 30 francs, le renouvellement annuel de cette pièce est de 1 5 francs.
:holiqi[c de Tanger.
LES CULTES
Catholique. — Il semble qu'à toute époque Tintolérance contre la religion chrétienne ait été moins vive au Maroc que dans les autres pays barbaresqucs. C'est d'ailleurs là que persistèrent le plus longtemps les traces du Christianisme, encore distinctes, dans les mœurs de certaines tribus. Malgré l'invasion arabe, les Chellalas, réfugiés dans l'Atlas, continuèrent à pratiquer leur ancien culte chrétien jusque vers le XII* siècle. A cette époque il y avait encore un évêque .^ Marrakech où, jusqu'en 1803 un foudah spécial et sûr fut affecté à l'habitation des chrétiens. Les évêchés de Tingis (Tanger) Sala (Salé) Tacolcrida et Volubilis figurent encore dans la hiérarchie catholique (voir le Moniteur de Rome du 15 octobre 1887), et relèvent de l'évêque de Carthage, primat d'Afrique.
Sous le règne de Mouley Ismaël (fin du XVII* siècle), les missions espagnoles, déjà installées à Marrakech depuis 1227, et à Fez depuis 1243, jetèrent d'importantes ramifications dans la plupart des villes de la côte et de Tintérieur. Elles étaient composées des Franciscains déchaussés de la province de San Diego d'Andalousie:
Au XVIII* siècle, à Méquinez notamment, leur privilège n'était pas absolu, car deux chapelles étaient desservies par des prêtres français, et deux autres par des Portugais, mais en 1822, les missions furent confinées dans la seule ville de Tanger et elles furent alors de précieux auxiliaires pour la politique Espagnole.
Leurs membres, depuis 1830, sont tous originaires du collège de Saint Jacques de Compostelle.
Actuellement le personnel du culte catholique dépend d'une Préfecture apostolique dont le siège est à Tanger. Il compte 61 missionnaires, et il a 9 stations principales (Tanger, Tétouan, Casablanca Mogador, Mazagan, Larache, Saffi, Rabat,' Alcasar). Le culte est desservi dans 5 églises et 9 chapelles; Tins-
truction primaire rentre parmi les attributions des missionnaires qui tiennent p écoles et un collège pour garçons. Des sœurs franciscaines tiennent l'hôpital, un pensionnat pour filles et neuf écoles.
Les Franciscains espagnols prétendent avoir le monopole du service de la religion catholique au Maroc. Ce droit exclusif, qu'ils ne peuvent plus déduire des traités politiques, ressortirait, paraît-il, d'une bulle Ponti&cale.
Des prêtres, français et italiens, ont été menacés d'interdit ecclésiastique, s'ils se permettaient d'exercer leur ministère sans l'autorisation des Franciscains. Depuis deux ou trois ans seulement, ceux-ci tolèrent que des religieuses étrangères soignent des malades.
Protestant. — La mission protestante de langer a édifié un temple dont la construction fut assurée par une souscription publique. Un dépôt de Bibles, une école et un dispensaire très suivi par les femmes indigènes, complètent son organisation.
11 La Southern Morocco Mission fonctionne depuis une quinzaine d'années ; presbytérienne, son centre est à Glasgow. Sa station principale csi Marrakech, où elle entretient trois ménages et quatre demoiselles missionnaires; puis à Mogador, avec un ménage et deux demoiselles; enfin un ménage dans chacune des villes de Saffl, Mazagan et Azcmmour. I.'o'uvre consiste a ouvrir des dispensaires et des ouvroirs. Le dispensaire de la mission de Marrakech est quotidiennement fréquenté par une cinquantaine de malades, et sept petites Marocaines travaillent à l'ouvroir; le tout est fort bien installé et dirigé par des gens parfaits de bon vouloir et de dignité. » {Le Maroc d'aujourdhui. Eug. Aubin.)
Temple prolestant de Tanger.
DE BIENFAISANCE
Le Gouvernement chéri &en ne possède ni service d'assibtance publique, ni asile, ni hôpital. Dans les dépendances des mosquées, des locaux spéciaux sont réservés aux infirmes, aux malades, aux fous et aux indigents; ils sont dénommés: Mortstans (du persan Bîmaristan. lieu où se réunissent ceux qui n'ont plus d*espoir). Les innombrables Marabouts qui sont édifiés dans tout le Maroc, servent également de refuge aux malades. Les offrandes des fidèles, et une partie du produit des biens habous, sont utilisées pour la nourriture de ces indigents, et pour l'entretien des locaux qui leur servent d'asile. Aucun soin médical n'est donné dans ces établissements. Les malades s'adressent aux Tahibs, guérisseurs ignorants qui vont de marché en marché vendre des talismans.
Tanger est la seule ville qui possède des hôpitaux: un français, un espagnol, deux anglais el un israélite.
Hôpital français
Cet hôpital fui lundé en 1864. Vn attentat ayant été commis sur deux Fi ancrais, la somme versée par le Sultan (i(K).cx)C) francs) à titre d'indemnité fut affectée à cette fondation.
Tout d'abord il consista en une maison qui se trouvait dans
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la ville, et par conséquent dans des conditions hygiéniques défavorables. Mais, en 1893, il fut transféré sur le plateau du Marshan où la salubrité est complète.
Tous les indigents de nationalité française sont admis gratuitement; il en est de mcnie des Marocains, mais ceux-ci sont soignés dans un pavillon spécial.
Trois fois par semaine, les lundi, mercredi et vendredi à 10 heures, des consultations sont données aux indigents de toutes nationalités.
L'hôpital a deux belles chambres dans lesquelles quiconque, quelle que soit sa nationalité, est soigné moyennant indemnité.
Le service est effectué par les docteurs Cabanes et Fumey. .
Dans le quartier de la Kasbah. dans une clinique-dispensaire spéciale pour Musulmans des deux sexes, ces deux médecins donnent gratuitement consultations, soins et médicaments.
Tous les frais de l'hôpital et de la clinique sont couverts par une subvention de la légation de France, et par les indemnités que paient les personnes qui reçoivent des soins dans les deux chambres réservées.
Très prochainement s'ouvrira à Tanger un asile pour incurables (20 lits). Cette fondation est due à la générosité de M. H Benchimol.
Hôpital espagnol
Cet hôpital a été fondé par la Mission Franciscaine espagnole, en 1892, dans un des quartiers extérieurs de la ville (Boubana).
Il contient une trentaine de lits, et reçoit par an, une moyenne de 150 malades tant espagnols que musulmans marocains. Deux médecins militaires espagnols assurent le service; deux infirmiers et cinq Religieuses de Saint François constituent le personnel. Cet hô[)ilal qui est bien installe, a un budget important.
Hôpitaux anglais
Deux hôpitaux anglais existent à Tanger. L'un réservé aux hommes, est sur le plateau du Marchan, et porte le nom de Tulloch's Mémorial Hospital; l'autre est situé en ville, et ne reçoit que des femmes. Les malades de ces 2 établissements sont exclusivement musulmans.
Les Anglais possèdent un orphelinat ou ils recueillent une quinzaine d'enfants musulmans abandonnés. Ils ont également une société de secours, pour les indigènes pauvres, spécialement pour les esclaves et les prisonniers.
Les Espagnols font la charité par l'intermédiaire de leur mission catholique qui centralise toutes les aumônes; ils ont dans l'école des sœurs un fourneau économique.
Les Français ont deux associations de bienfaisance: la Société française de Secours, et la Société algérienne de Sc-
Palmeraie de Marrakech.
L'ENSEIGNEMENT
Extrait du rapport de M. Augustin Bernard, professeur de géographie de V Afrique du Nord à la Sorhonne, à M, le Gouverneur général de l'Algérie {4 90i).
Appartenant moi-même à l'enseignement, j'ai porté particulièrement mon attention sur la giiestion scolaire.
De même qu'il y a au ^^aroc trois catégories de populations, les Européens, les Israélites et les Musulmans, on peut y concevoir trois catégories d'écoles, suivant qu'elles visent l'un ou l'autre groupe. Qu'on ne se récric pas sur ce que cette classification a un caractère confessionnel : si peu conforme qu'elle paraisse à nos idées modernes, elle est absolument nécessaire si l'on veut tenir compte des faits. On réussira d'autant plus sûrement qu'on ne heurtera pas de front les obstacles. Le but final de l'école est assurément de donner à ces populations diverses des idées communes, de leur apprendre à s'estimer au lieu de se haïr, mais l'enseignement, sous peine de manquer d'efficacité et d'exaspérer les préjugés qu'il prétend détruire, doit être, pour le moment, donné en général suivant des méthodes différentes, dans des formes spéciales et en des locaux distincts aux Européens, aux Israélites et aux Musulmans.
i^ Les Israélites. — Commençons par les Israélites, les seuls pour lesquels l'enseignement soit organisé d'une manière rationnelle. Ils sont, comme on sait, très nombreux au Maroc. On ne peut guère donner de chiffre global. D'après une enquête récente et les renseignements que j'ai moi-même recueillis, il y en aurait lo à 12.000 à Tanger, autant à Fès, autant à ^logador, 5.0C0 à Casablanca, 3.000 à El Ksar, 3.000 à Rabat-Salé. Partout où j'ai passé, j'ai visité les mellahs et étudié les origines, les coutumes et les conditions sociales de leurs habitants, ce qui m'a été facile, grâce aux concours que j'ai rencontrés. Pour m'en tenir au iToint de vue scolaire, je dois dire que l'enseignement m'a paru aussi bien compris que possible dans les école*de V Alliance Isniàliie Universelle.
Ces écoles ont été mainte* fois décrites (i). Je me bornerai donc à insister sur certains détails. C'est à Tanger que l'enseignement est le plus complètement constitué : l'école des garçons date de 1862 ; elle est dirigée par un maître remarquable, M. Ribbi, qui habite le Maroc depuis 24 ans; l'école des filles, plus récente, a pour directrice Mlle Haarscher. Il y a environ 300 élèves à l'école des garçons, 250 à celle des filles. Comme dans toutes les écoles de V Alliance, l'enseignement a pour base le français et l'hébreu, 2 à 3 heures en moyenne étant consacrées «1 l'hébreu pour 4 heures de français. L'école
(i) En particulier par M. Descos (Eugène Aubin). Voir pour plus de détails le Bulletin et les diverses publications de V Alliance Israélite Universelle.
comprond 6 classes et le français est enseigne dès la 6*. Une part est faite à Tanger à renseignement de l'anglais : les professeurs qui donnent ce dernier enseignement sont payes par X An glo-] ewish- Association^ le Board of relief found of Alorocco, et d'autres œuvres de bienfaisance de Londres. L'espagnol étant la langue maternelle des Israélites de Tanger est enseigné au début seulement, comme initiation à la lecture des caractères. Une grande part est faite dans toutes les écoles de VAlliance à l'hygiène physique et morale, plus importante encore i)eut-ètre pour ces populations que la formation . intellectuelle. On lave et on débarbouille les petits, on soigne les maux d'yeux, on exclut de l'école ceux qui sont atteints d'ophtalmie purulente, à cause des risques de c(mtagion.
L'écolage, qui s'élève pour certains enfants à 35 pes. par trimestre, rapporte environ 5.000 pes. ; joint à la subvention de la communauté israélite, il suffit à faire vivre l'école, et V Alliance Israélite paie seulement le directeur.
Comme œuvres annexées à l'école, il faut citer la soupe scolaire, créée par la baronne Hirsch ; elle est distribuée tous les jours à 150 garçons et 60 filles, l." Alliance s'occupe aussi de l'habillement des écoliers pauvres. Elle s'oriente le plus possible du côté de l'enseignement professionnel, elle a créé des ateliers de confection et de repassage, s'occupe de placer ses élèves chez les commerçants ou les industriels, favorise l'émigration aux Etats-Unis ou dans l'Amérique du Sud. qui décongestionne un peu les mellahs. Enfin, une œuvre très intéressante est la fondation à Tanger d'une association d'anciens élèves qui a un local de réunion, une bibliothèque, un bulletin, joue de petites pièces en français, etc. : on comprend facilement, sans qu'il soit nécessaire d'y insister, les heureuses conscciuences intellectuelles et morales d'une création de ce genre.
A Larache, l'école de VAlliance, tenue par M. et Mme Ben-Simhon, a été fondée en 1902. Il y avait eu une première tentative vers 1878; l'école disparut au bout de cinq ans, par suite de l'indifférence et presque du mauvais vouloir qu'elle rencontra. Mais la graine qui avait été semée germa et bientôt ce fut la communauté elle-même qui redemanda très ardemment une école. Elle fait maintenant beaucoup de sacrifices pour la soutenir et donne 1.300 pesetas par an; l'écolage fournit seulement 250 pesetas ; le déficit est comblé par une subvention, de V Alliance. L'école comi)te 2(X) garçons et 100 filles; les écoles rabbiniqucs (mt disparu. Mme Hcn-Simhon est secondée par une maîtresse de couture, qui insiste surtout sur la lingerie et le raccommodage. Une matinée sur deux est consacrée à la couture, l'autre au français. On apprend un peu d'espagnol dans les petites classes (I heure par jour).
A Rabat, école très récente, ouverte le 16 février 1903 et qui est déjà prospère sous la direction de M. Conquy ; V Alliance ne paie que le traitement de l'institutrur. ITne école de filles serait très utile dans ce milieu industriel de Rabat-Siilé, où toutes les femmes et fillettes travaillent, font notamment de la broderie. Il faudrait aussi une école à Salé. A Casablanca, l'école (directeur M. (iuénon) compte 300 élèves, dont 150 payant de i à 5 pes. ; une autre école est en projet. Une trentaine de garçons suivent des cours d'anglais, mais en dehors du programme obligatoire. 11 existe une école espagnole de filles (120 élèves) dirigée par une israélite de Constantinople, Mme Benzaguen, qui enseigne surtout à broder.
A Mogador, situation as-^ez s|)é(:iale : l'école de V Alliance^ fondée en 1888, dirigée par M. Taourel, longtemps instituteur en Tunisie,
compte 225 élèves, dont 49 payants ; la rétribution la plus élevée est de 5 pes. par mois, la plus minime 1 pes. L'école nourrit 85 élèves. La rétribution scolaire fournit i.ooo nés. La communauté en donne autant, le reste est à la charge de V Alliance. Un cours d'adultes a été fondé et compte environ 50 auditeurs ; il y a deux divisions, l'une composée d'anciens élèves, l'autre d'illettrés. 11 faudrait joindre à récole un petit atelier d'apprentissage, fonder une école de filles ou tout au moins un ouvroir, enfin faire une part à l'enseignement de l'anglais : les juifs de Mogador en effet sont passablement anglicisants ; ils ont beaucoup de relations commerciales avec l'Angleterre, il y a parmi eux pas mal de protégés anglais. Il s'est donc fondé une école anglaise concurrente de celle de V Alliance, et cette école a même été réorganisée en 1903. Avec un peu de doigté et quelques concessions de part et d'autre, il doit être possible de la fusionner avec celle de VAlliance, et ce doit être là, à ce qu'il semble, une des conséquences pratiques du nouvel état de choses inauguré par l'accord anglo-français.
A Fès, l'école de VAlUance^ fondée depuis 22 ans, est dirigée* par M. et Mme Valadji. Il y a environ 130 élèves, ce qui est peu pour le chiffre de lu population israélite; ces élèves sont d'ailleurs médiocrement assidus et réguliers. L'école de filles surtout, récemment fondée, ne va guère, par suite de la déplorable coutume de marier les fillettes entre 12 et 14 ans. L'enseignement est comme partout français et hébreu ; l'espagnol est facultatif et enseigné le soir à la Fraternité scolaire, petit local de réunion où l'on trouve quelques livres et où l'on boit du thé. Comme ressources, l'école a une subvention de la communauté (1.200 pes.), l'écolage (1.200 pes.), les dons de VAlliance et de VAn^lo-fcwish. La communauté est très riche, mais s'intéresse fort peu à l'école.
En somme, les écoles de VAlliance israélite ont donné d'excellents résultats, surtout les écoles de garçons ; c'est seulement lorsque l'école est de fondatitm trop récente ou le mellah trop réfractaire que les choses vont moins bien. Les écoles ont eu, au début surtout, à soutenir une lutte parfois très âpre contre les rabbins et les écoles rabbiniques, les Thalmttd-Thora^ d'une nullité complète, qu'elles se proposaient précisément de remplacer. Les élèves sont en général très intelligents et très appliqués, et l'usage de la langue française s'est sûrement beaucoup répandu dans les villes du Maroc grâce aux israclites.
Quelques Espagnols fréquentent les écoles de VAlliance^ notamment à Casablanca, et (m y voit même à Tanger un musulman, mais c'est un fait exceptionnel.
Plusieurs élèves sortis de l'école de Tanger font de l'enseignement secondaire à Paris (Ivcéc Lakanal) ou à Londres.
Les écoles de VAlliance reposent sur trois ])nncipcs ^ u'il importe de retenir : i*' Le principe de la contribution scolaire et de la subvention de la communauté, qui alimentent le budget de l'école dans une mesure plus ou moins large, VAlliance comblant seulement le déficit : ce principe est à nos yeux une des grandes causes du succès de VAlliance^ qui exige pour fonder et maintenir une école que ceux auxquels elle est destinée fassent un effort pour l'obtenir et montrent ainsi qu'ils en sont dignes ; 2" Le principe de l'enseignement de l'hébreu à Pécole. Jamais on ne serait venu à bout du fanatisme des populations et des rabbins, si on n'avait fait entrer ces rabbins dans l'école même et si l'on avait prétendu rester fidèle au principe de la laïcité absolue ; 3** Le principe de la formation spéciale des instituteurs, en
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vue des fonctions auxquelles ils se destinent, par TEcole normale fondée dans ce but à Auteuil.
L'attitude de Y Alliance au point de vue français m'a paru en général excellente. Evidemment elle est cosmopolite, comme le judaïsme lui-mêmef et tenue à certains ménagements vis-à-vis des Allemands par exemple, qui voulaient après 1871 transférer le siège social de Paris à Berlin. Elle est obligée d'enseigner un peu d'espagnol à Tanger et à Larache, un peu d'Ânçlais à Tanger et à Mogador; nous ne songeons en aucune façon à lui en faire un grief. Avec leur souplesse ordinaire, les israélites se sont d'ailleurs rendu compte tout de suite des conséquences de l'accord franco-anglais ; par la force des choses^ ils se tourneront de plus en plus vers nous à l'avenir.
Je mentionne pour mémoire quelques écoles tenues ou fréquentées par des israclites. A Safi, l'école de V Alliance n'ayant pas donné de résultats, a été momentanément supprimée. M. Benjlifa, qui lui-même sait à peine le français, y a fondé depuis quatorze mois une école dont on ne peut attendre grand'chose. A Mazagan, M. Chelouche, israélite algérien, sans diplôme et d'instruction médiocre, tient depuis sept ou huit ans une école dans une maison appartenant à un protégé anglais ; il a unt* quarantaine d'élèves, israéhtes et européens, et fait de louables efforts pour leur apprendre un peu de français. Il pourrait, de même que M. Benjlifa, être pris comme moniteur par 1*^4/liance Israélite^ le jour, qui ne saurait tarder, où elle jugera le moment venu de fonder des écoles à Safi et à Mazagan.
Il y a encore moins de bien à dire des écoles de Ksar-el-Kebir et d'Arzila. La première, qui a changé quatre fois de directeur depuis sa fondation en 1901, était dirigée au moment de mon passage par un israélite d'Oran, qui m'a paru dépourvu non seulement de diplômes, mais de la plupart des qualités qui font un instituteut. L'école d'Arzila. tenue par un autre israélite d'Oran, fonctionne d'une manière intermittente ; les résultats sont nuls. IJ* Alliance française ^ qui accordait une petite subvention à ces deux écoles, perdait son temps et son argent, qu'elle pourra employer plus fructueusement ailleurs.
On peut s'en remettre à V Alliance israélite du soin de fonder en temps et lieu des écoles pour les Juifs du Maroc partout où cela sera possibh» et utile. On ne fera pas mieux qu'elle à cet égard, et il est inutile de chercher à reprendre les écoles qu'elle a abandonnées momentanément parce qu'elle a v-u l'échec certain. Elle fondera ou reprendra certainement un jour ou l'autre les écoles de Ksar-el-Kebir, Arzila, Safi et Mazagan ; elle songe aussi à Oudjda. Elle dispose, croyons-nous, de ressources suffisantes ; s'il en était autrement et qu'on voulût hâter le développement de l'enseignement parmi les Tnifs du Marf)c, il faudrait la subventionner et faire passer les libéralités par son intermédiaire. Mais le mieux est de la prendre pour modèle et de lui emprunter quelques-uns de ses procédés pour les appliquer, en les adaptant, à l'enseignement des musulmans et des Européens.
2" Les Mi'suLMANS. — Je me suis étendu un peu longuement sur les écoles israélites. je pourrais presque m'en tenir là en ce qui concerne l'enseignement; car si l'enseignement des israélites est organisé, celui des musulmans ot des Européens ne l'est en aucune façon.
Les écoles coraniques sont l'équivalent des Talmud-thora israélites; ce sont, au Maroc comme en Algérie, des locaux où l'on ânonne indéfiniment le livre saint sans en rien comprendre, et l'on reçoit plus de coups de gaule que de bons conseils. Quant à l'L-niversité de Fès, on sait aujourd'hui combien sa réputation est surfaite et son organi-
sation surannée ; l'enseignement qu'on y donne est du pur psittacisme. Il faut convenir cependant qu'une certaine instruction musulmane s'est maintenue chez les classes supérieures dans les villes dites hadria^ Tétouan, Rabat et surtout Fès. Il y a là une véritable aristocratie intellectuelle, que ni la Tunisie, ni l'Algérie (sauf TIemcen) ne connaissent et n'ont peut-ê:re jamais connue : il faudra savoir en tirer parti.
Il n'y a pas lieu de s'arrêter aux essais d'écoles franco-arabes qui ont été faits à Fès, Ksar-el-Kébir et Arzila. Les essais n'ont pas été sérieux, et, dans les conditions où ils ont été tentés, ne pouvaient réussir. I/instituteur envoyé à Fès, auquel je demandais comment il s'y était pris, et s'il avait eu soin de s'assurer le concours de quelques notables musulmans, me répondit qu'il s'était borné à <( acheter du matériel scolaire «... ou à en présenter la note, alors qu'il, n'est pas besoin d'autre matériel scolaire que de quelques nattes : on ne peut parler d'échec, car, d'après des renseignements que j'ai puisés à bonne source à Fès même, l'instituteur en question n'a même pas essayé d'ouvrir une école.
La seule école franco-musulmane sérieuse est l'école franco-arabe ou médersa de Tanger, fondée par Si-Kaddour-ben-Ghabrit, et qui a commencé à fonctionner régulièrement en 1898 ; patronnée par la Légation de France et par le Comité de l'Alliance française de Tanger, elle compte aujourd'hui 80 élèves. L'instituteur, Si-Mohammed-Ould- Ammar, Algérien originaire de Mostaganem, diplômé de la médersa supérieure d'Alger, a comme moniteurs Monammed-ben-Ghabrit, frère de Si-Kaddour, et Angay (i), ancien élève de l'école ; le professeur de Coran, très estimé à Tanger, est Moulay-Ahmed-Chintoufi. Les élèves sont répartis en trois classes, chaque classe en deux divisions ; ils font de l'arabe de 7 à 11 heures, du français de i h. 1/2 à 5 heures. Pendant la matinée, qui est réservée à l'arabe, l'instituteur s'emploie dans les bureaux de la Légation ou d'un négociant de Tanger. Des distributions de vêtements sont faites, et Mme Révoil a fondé une soupe scolaire qui vaut à l'école beaucoup de sympathies dans le monde musulman. Mme Saint-René Taillandier s'intéresse elle aussi à cette école d'une manière toute particulière.
Le local, situé au cœur de Tanger, en bas des pentes qui dévalent de la Kasba, est tout à fait insuffisant. On pourrait, m'a-t-on dit avec cette tendance au grossissement des chiffre'^ familière aux musulmans, avoir 500 élèves si on avait de la place pour les recevoir. L'école se recrute principalement parmi les fils de gens de métier, de mokhazni, d'Algériens émigrés, etc. 11 n'y a d'ailleurs gucr'» do bourgeoisie musulmane à Tanger, ville de portefaix et de miséreux.
Les résultats de l'enseijJi^npment, sans être comparables à ceux des écoles de l'Alliance Israélite, témoignent d'efforts louables, sinon toujours couronnés de succès, de la part des maîtres comme des élèves. L'école existe ; elle a su. grâce à son fondateur, se faire accepter des milieux musulmans, et c'est déjà beaucoup.
Des cours d'adultes y ont été récemment adjoints ; trois fois par semaine, à l'école même, des cours sont faits aux Marocains qui désirent apprendre le français (17 auditeurs) ; trois fois par semaine
(i) Angay ayant été récemment nommé à P'if^'uijj comme interprète du gouvernement chérifien, a été remplacé à l'école par Si-Mohammed-el- Abbas, qui est en même temps interprète de la clinique.
également, h la Légation^ ont lieu des cours destinés aux Français qui veulent apprendre l'arabe (15 auditeurs).
11 semble tout indique de fonder des écoles semblables à celles de Tanger dans les ports de la côte et à Fès, en les confiant, comme à Tanger, à un Algérien plus ou moins attaché au consulat. On m'a signalé, comme se prêtant particulièrement à une expérience immédiate, Tétouan, Larache, Âlogador et Fès. Quatre écoles francoarabes pourraient, dit-on, y être créées sans difficulté. J,e fonctionnement au début coûterait 1.200 pes. par an, et» qui ferait une dépense annuelle de 4.S<xj pes. ; en y ajoutant les 1.630 pes. de déficit de Técole de TangiT, cela ferait pour le budget de l'enseignement musulman au Maroc une somme de 6.430 pes. Je me récuse pour Tétouan, qui ne rentrait pas dans m(m programme et que je n'ai pas visité (1). Pour Fès, il vaudrait peut-être mieux attendre un peu, pour ne pas trop effaroucher les musulmans, auxquels nous avons tant d'autres nouveautés sinon plus utiles du moins plus urgentes à imposer ; il faudrait envoyer un instituteur, Si-Bou-Mediene suffisant à peine actuellement à la double besogne dv, la poste vX du consulat. Larache est un bon terrain ; il y faudrait aussi un instituteur ; Be-Xani, qui tient la poste vient d'y fonder une école, mais ne pourra guère la diriger (|u'à titre provisoire.
A Mogador, Si-.Allal-Abdi, qui est non seulement un homme instruit, mais un mathématicien et un astronome distingué, donne quelques leçons, de concert avec son neveu Brahim-Abdi. I /instituteur, si on en (envoie un, devrait être placé sous sa direction. A cette* liste j'ajouterai volontiers Rabat.
Il faudra, dans l'organisation de ces écoles, prendre exemple sur l'Alliance Israélite. Il serait fort à désirer qu'on adoptât le princii>e de la rétribution scolaire, aussi modique que l'on voudra, et dont seraient, bien entendu, exemptés tous ceux qui ne seraient pas en état de lapayer.On pourrait spécifier que cette rétribution (i pes.par mois?) s(»ra consacrée à une œuvre scolaire de bienfaisance ou h la constitution d'une petite bibliothè(|ue. Mais le principe de la rétribution sco laire a ceci d'excellent, qu'il inculquerait aux musulmans Tidée que nous leur rendons service en fondant des écoles, tandis qu'en Algérie ils sont trop portés à croire qu'ils se soumettent, en les fréquentant, à une corvée du même g<'nre qu'en acquittant l'impôt. Ils s'attacheront d'autant mieux à l'école et y serrmt d'autant plus assidus qu'ils auront payé de leur poche.
t'n autre ])rincipe à emprunter à l'Alliance Israélite, c'est de faire une part au talrb, comme elle a fait une part au rabbin, en un mot de donner un cnscign<-m<'nt religieux: c'est la seule façon de désarmer les préjugés des Marocains et de leur faire voir que ce n'est pas à leur foi qiic nous en voulons. C'est d'ailleurs le principe sur lequel repose l'école de TangiT. Il est vrai que cela nous est moins facile qu'à l'Alliance Israélite, parce que nous n'avons pas à faire comme elle à des coreligionnaires, n'étant pas nous-mêmes musulmans. Mais les Algériens le sont. C'est h eux, bien entendu, qu'il faut faire appel.
Le troisième principe sur lequel repos»- l'ceuvre de l'Alliance Israélite est la préparation spéciale qui est donnée aux instituteurs de l'école normale d'Auteuil. L'école normale de Bouzaréa, près Alger, semble prmvoir remplir ce rôle ; cependant, dans bien des cas, il y
(i) Le cliancelicr alj^érien «lu rotisiil;it, Si-.-Mxljïllah-Koiirdal, de Mostn^^.inem, vient <!'>• ouvrir une école.
aura intérêt à recruter plutôt notre personnel marocain parmi les les anciens élèves des médersas, surtout de la médersa de Tlemcen. Le défaut de c(?s derniers est qu'ils n'ont pas de préparation pédagogique ; mais le défaut des premiers, plus grave peut-être pour le Maroc, est qu'ils n'ont pas de culture arabe et que leur tournure d'esprit serait parfois de nature à 1<'S gêner pour s'adapter au milieu marocain. La question n'est pas insoluble ; il suffirait, par exemple, que les élèves de la médersa supérieure cjui se destineraient ou qu'on destinerait à l'enseignement au Maroc suivent quelques-uns des cours de Bouzaréa ou y reçoivent quelques conseils.
Non contents d'utiliser nos sujets algériens, quelques-uns proposent d'aller plus loin et de faire fonder et payer les écoles francoarabes par le Âfakhzen lui-même. Cela serait tout à fait conforme au Ï programme dont nous poursuivons l'application au Maroc dans tous es ordres d'idées, et qui consiste à agir par l'intermédiaire du Sultan, non à nous substituer à lui,. Ce plan scolaire ingénieux appartient à Si-Kaddour-bcn-Ghabrit, à qui je tiens à en faire remonter la paternité.
Une pareille combinaison n'aurait rien d'irréalisable et serait, à certains égards, parfaitement conforme aux traditions du Makhzen. Il y avait autrefois, ])araît-il, à Tanger, des écoles subventionnées par le gouvernement chérifien, et où étaient élevés des jeunes gens de bonne famille destinés à aller ensuite étudier en Europe. Feu Moulayel-Hassan avait ainsi fait instruire*, en France, en Angleterre ou ailleurs, un certain nombre de îftohrndis (ingénieurs) nom générique qui désigne, aux yeux des Marocains, quiconque passe pour être initié aux sciences des chrétiens et à leurs applications pratiques. C'est ainsi que Si-Mohammed-el-Guebbas a été élevé à Chatham. J'ai rencontré à Rabat un de ces fNohendie^ Si-Hosseïn-ez-Zahri, ancien élève de l'école technique internationale de l'Université de Turin. Si-Hosseïn a passé onze ans en Italie, où l'avait envoyé Moulay-el- Hassan. Il sait très bien le français. Il était précédemment adjoint à M. Rothenburg dans la construction du fameux fort de Rabat, véritable ouvrage de Pénélope qui ne s'achevait jamais. Comme le fort chôme d'une manière qui semble définitive, Si-Hosseïn voulut occuper ses loisirs en fondant une école à Rabat ou même à Salé, milieu réputé plus fanatique encore, mais où le caïd, paraît-il, l'encourageait et où il songeait à choisir comme local la médersa attenante à la grande mosquée. Il aurait fallu, pour réussir, cju'il se compromît le moins possible au contact des Européens et du consul ; qu'il s'entendît avec de pieux et notabl(*s musulmans, que les intérêts du commerce eussent #*.ngagé à fermer les yt^ux sur le caractère profane de l'enseignement, et auxquels il eût fait comprendre (|u'(m ne peut triompher des chrétiens qu'en leur empruntant leurs propres armes. Il aurait commencé par un cours d'adultes, très simple et sans fracas, où il aurait enseigné des mathémati(jues enguirlandées d'un peu de français. Mais Si-Hosseïn a commis des imprudences de ccmduite qui ont tout gâté, et le caïd l'a mis en pri>()n : son excmph' montre qu'il y aurait quelque inconvénient, pour le moment du moins, à se servir d'indigènes marocains, qui n'échappent pas, comme les Algériens des consulats, à l'arbitraire du Makzen. Avec les musulmans, l'essentiel est de ménager les transitions, de ne rien brus(juer. Au début, nos instituteurs ne doivent pas « ouvrir >» ou « foncier » une école. Ce sont simplement des gens instruits qui font profiter les autres de leur savoir moyennant une légère rémunération, comme M. Jourdain donnait du drap à ses amis contre de l'argent.
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Il conviendra de reprendre la tradition de Moulay-el-Hassan en ce qui concerne l'envoi en France d'un certain nombre de jeunes gens qui y feront des études secondaires et seront plus tard pour nous des collaborateurs précieux. C'est l'intérêt des Marocains au moins autant que le nôtre qu'il en soit ainsi ; et la formation de cette élite s'impose d'une manière impérieuse. Quant aux petites écoles francomusulmanes, elles devront demeurer très simples, très pratiques, ayant seulement pour but de faire prévaloir le français comme ajmiyUj comme langue des transactions avec les Européens dans les villes de la côte ; elles se borneront donc à mettre les élèves en état de suivre une conversation courante en français et de rédiger une lettre de commerce.
3<> Les Européens. — On a fait peu de chose jusqu'ici pour l'instruction des Européens au Maroc. Il est vrai que, sauf à Tanger, ils étaient encore fort peu nombreux. Rappelons les chiffres. On estime qu'il y a 6.000 Européens à Tanger (dont 5.000 Espagnols, 500 Français), 200 à Larache, 5 à Casablanca, quelques dizaines dans les autres villes. Sans rechercher une symétrie purement littéraire, on peut bien dire que les petites écoles tenues par les Franciscains espagnols, los Padres, sont î'éauivalent des Tamuld Thora et des écoles coraniques, c'est-à-dire qu'elles ne donnent aucun enseignement digne de ce nom. Çà et là, à la côte, l'instituteur de l'Alliance Israélite donne quelques leçons particulières aux enfants d'Européens, ou bien une institutrice anglaise, comme Mlle Pratt à Mazagan, a organisé « un petit cours ».
A Tanger, une école française pour les Européens a été fondée en 1903 par Si. Girardot Elle a actuellement 23 ^*léves, dont 13 Français, 8 Espagnols, i Anglais, i Israélite : 5 des élèves sont reçus gratuitement ; les autres paient une rétribution scolaire de 10 pes. Le loyer coûte 60 pes. ; le moniteur indigène,. Abd-el-Ouahed, Algérien, ancien élève du lycée d'Alger et de l'école de Del lys, touche 20 pes. Les recettes mensuelles de l'école sont d'environ 170 pes., les frais se montent à 110 pes. M. Girardot a été directeur d'école en Indo-Chine, où il a fondé l'école professionnelle de Saigon ; sa retraite lui permettrait de se contenter de ressources modestes. Encore faudrait-il l'encourager un peu ; son œuvre m'a paru très intéressante.
Un jeune licencié es lettres, prénarant les fils de « Bachadours », de fonctionnaires des légations ou de négociants à entrer en 5® ou en 6® dans un établissement d'enseignement secondaire, semblerait devoir réussir à Tanger et grouper quelques élèves.
Une petite école de filles, dirigée par Mlle Robinet, fonctionne depuis assez longtemps déjà à la satisfaction générale, et instruit les enfants de la petite bourgeoisie cosmopolite de Tanger. Je ne l'ai point visitée ; mais tout le monde m'en a dit le plus grand bien.
Le plan d'action scolaire paraît résulter assez clairement de ce qui vient d'être dit. Pour les Israélites, s'en rapporter à l'Alliance Israélite et l'encourager s'il y a lieu. Pour les Européens, développer ce qui a été commencé à Tanger par M. Girardot et créer des écoles analogues dans les villes de la côte au fur et à mesure que le nombre des Européens s'accroîtra et le rendra nécessaire ; le choix de maîtres excellents s'imposera si l'on veut que nos écoles, par leur supériorité incontestable, attirent les petits Espagnols. Pour les musulmans, procéder avec beaucoup de tact et ne rien brusquer, fonder les écoles avec le concours du makhzcn si c'est possible, en tout cas employer des Algériens musulmans, très soigneusement choisis, et faire une place à
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l'easei^emeut coranique et arabe. Un budget de 20.000 francs environ suffirait très probablement, au moins au début.
L'Alliance Israélite mise à part, il resterait à déterminer le rôle respectif de )'Etat et de trois as50cia.tioD5 privées, le Comité du Maroc. l'Alliance française et la Mission laïque. Ces associations devront sans doute précéder l'action officielle, lui préparer les voies, dans certains cas l'aiguillonner, dans d'autres lui servir de paravent. Au Maroc même, beaucoup de personnes à qui il ne conviendrait pas de s'associer à une entreprise française officielle, s'intéressent au contraire à l'expansion de notre langue considérée comme instrument de civilisation et de progrès, j'ai pu juger sur place de l'activité qui anime le Comité de Tanger de VÀlliance française. Il vient d'être transformé en Comité régional, et TAlliancf française a d'autre part ' '
Paris même, une commission spéciale pour s'occuper acti écoles françaises au Maroc.
Chapitre I^»^ Tliéorie du Coran, — Chapitre II : Propriété au Maroc, — Chapitre III : 1^5 Européens et la Propriété, — Chapitre IV : Impôts Agricoles spéciaux, — Chapitre V : Gage, — Chapitre VI : Habous, — Chapitre VII : Horm.
THEORIE DU CORAN
Le Coran n*est pas seulement la Bible religieuse des musulmans, le Livre par lequel Dieu révéla les vérités fondamentales que l'homme devait simplement contempler et croire, pour mériter la vie étemelle. Le Coran est aussi bien le code, l'ensemble des prescriptions qui réglementent la vie actuelle et pratique, individuelle et sociale. Il ne règne pas exclusivement sur les âmes de ses fidèles; son empire s'étend à tous les actes quelconques, et à l'intimité des pensées et des sentiments; il constitue la vérité intégrale, celle que toutes législations et toutes sciences ne font que déduire. Le' Souverain, ne saurait y ajouter, ni en retrancher, sans un abominable sacrilège qui entraînerait sa déchéance immédiate. Les Sultans, en qui Voltaire symbolisait les prototypes du despotisme, sont en réalité les moins libres, les plus limités de tous les monarques, et la quesfion républicaine ou démocratique ne saurait un seul instant se poser dans les Sociétés qu'ils gouvernent, puisque la loi musulmane est la volonté déjà exprimée de Dieu, et qu'ainsi le pou-
voir législatif, son exercice ayant été définitivement épuisé, n'appartient ni au roi, ni au peuple.
On conçoit cependant que les formules, souvent très vagues et sans ordre du Coran, n'aient pu suffire à la solution des nombreuses difficultés d'ordre civil, provoquées^ multipliées par le seul fait d'organisation sociale. Aussi le Coran ne contient-il que le germe de toutes les institutions législatives qui se développèrent surtout par l'ensemble des traditions relatives aux faits et gestes mémorables des prophètes, conservées et recueillies, — interprétées pour mieux dire — par les Kalifs et par les compagnons de Mahomet.
Cet ensemble de traditions s'appelle la Sunnay ou encore les Hadith dont la première codification remonte au Kalifa d'Ali, le gendre aimé du prophète dont il ne fut cependant pas le successeur immédiat. Cette codification fut bientôt suivie de tique, est celle de Boukhari. C'est sur le livre de Boukhari que les magistrats marocains prêtent, ou font prêter les serments; un exemplaire porté en grande pompe à toutes les expéditions du Sultan constitue l'arche sainte, le palladium dont la garde est plus particulièrement confiée à la milice nègre des Abid, appelés quelquefois par dérivation les Bokharis.
Le sens exact de la Sunna est encore assez vague pour avoir permis la quadruple interprétation qui forme aujourd'hui les quatre rites, seuls orthodoxes, appelés Hanefite, Malekite, Schaffèi e, Hanbalite, du nom des quatre docteurs qui les ont déduits du Livre Saint. Théoriquement, chaque musulman a le droit de choisir son rite, il lui est ,3implement interdit d'en changer après avoir fait son choix. Pratiquement, le rite Hanefite est le seul appliqué dans la Turquie d'Europe et d'Asie, tandis que le Malekite règne, sans contestation doctrinale, sur tous les pays barbaresques, notamment au Maroc. Notons, en passant, une double tentative de codification relativement rriodcrne de la loi musulmane. L'une par l'empire ottoman sous le nom de Moultef^a, l'autre par les soins de l'autorité anglaise dans le Bengale intitulée Hedaya, L'une et l'autre sont relatives au rite Hanefite.
Le rite Malekite a fait l'objet d'un commentaire ou plutôt
d'un résumé méthodique d'une concision, extrême, i^t dont Tauteur Sidi Khelil a, pour ainsi dire, fondé la législation qui est respectueusement appliquée dans la Berberie tout entière. Au point de vue spécial de la propriété, le Coran a, purement et simplement, proclamé que « la terre appartient à Dieu seul, lequel a cependant permis aux hommes de s'approprier ce qui peut avoir pour eux une utilité ». Sidi Khefil fonnule toutes les restrictions apportées à ce principe sous la double condition que la chose appropriée ne soit pas nécessaire à tous les hommes (air, eau, etc.), et qu'elle ne se trouve déjà appropriée par personne.
D'une façon générale, la terre appartient « à Dieu », c'est la formule du peuple musulman. Dieu a permis aux hommes de se l'approprier pour en tirer tous les profits et les avantages qui lui sont nécessaires. Et l'Islam, ayant conquis certaines régions, elles lui appartiennent, sans conteste, après Dieu. C'est une sorte d'usufruit. Or, l'Islam est une collectivité, personnifiée par le Sultan • donc, à Torigine, la terre appartient au Sultan. Il s'agit de savoir comment elle a pu passer aux individus.
Tout d'abord, les croyants ayant fait la conquête de la terre, le Sultan, pour les récompenser, leur en fit don et la morcela à leur profit; ces premiers apanages s'appelèrent « ittaq » (donation). La répartition en fut effectuée, soit par lui-même, soit par ses caïds et ses imams.
Une seconde origine vient de ce que « celui qui vivifie une terre morte en devient le légitime propriétaire » ; en conséquence, tous les croyants qui s'installèrent dans une terre en friche et la cultivèrent en furent de droit les maîtres.
Une troisième origine est la longue et paisible possession, laquelle vaut titre, comme dans notre formule de Droit européen.
Voilà comment, après la conquête, s'est présentée la propriété.
L'itaq était de trois sortes: 1° Le Sultan faisait une donation à titre de Possessiofty transmissible ou non transmissible, héréditaire ou non héréditaire, définitive ou temporaire.
2** L'ittaq pouvait être à titre usufruitier.
3® Enfin, « à titre d'usage » ; cette dernière formule désigne principalement les carrières et les mines, le sous-sol. (D*" Samné. Le Régime de la Propriété, article paru dans le Maroc Français.)
Quiconque vivifie une terre morte en devient propriétaire. Tel est le texte fondamental du Hadith.
Les terres vaines ou vagues sont celles qui ne produisent rien. {Moultetgay Trad. de d'Ohsson.) Il suffit de les défricher, de
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les mettre en valeur pour en acquérir la propriété; il faut cependant que cette terre soit assez éloignée d'une habitation « pour que la voix humaine ne puisse s'y faire entendre ».
La revivification s'effectue par le bornage, le défrichement, le creusement de puits, l'érection de bâtisses, les plantations. Elle doit être précédée d'une autorisation du Souverain (ittaq) qui ne confère d'ailleurs pas la propriété immédiate, puisque le concessionnaire se trouverait déchu faute par lui d'avoir revivifié dans les trois années qui suivent Vittaq, Nous verrons plus loin que le Souverain peut dispenser de la longue revivification en concédant immédiatement la propriété.
C'est également par ittaq que le Sultan dispose des terres cultivées dont il est devenu le maître par la conquête. Il les partage alors (^Qtaa signifie partage) entre les combattants, ou les distribue selon sa volonté sous la réserve de TAchour, l'impôt du dizième, sorte de dîme des productions. Cette attribution a un caractère définitif, et le Sultan ne saurait revenir sur un pareil acte. La terre grevée de l'Achour conserve ses caractères quelle que soit, plus tard, la religion de ses propriétaires successifs.
Lorsque la conquête s'est terminée par une capitulation, les terres sont laissées à leurs propriétaires antérieurs moyennant le Kharadj; mais de pareilles terres ne se rencontrent pas au Maroc.
Telles sont les règles fondamentales relatives à la propriété en l'état de repos — ce qu'on pourrait appeler la statique de la propriété. Il reste à examiner sous quelle forme et par quels moyens la propriété entre en mutation, comment elle se transmet — ce qui serait en quelque sorte la dynamique de la propriété.
Comment se transmet la propriété? Par héritage, fwir donation, par vente, par la possession longue et paisible, et par donation du Souverain.
Héritage. — Nous n'avons pas à nous préoccuper de l'ordre im peu confus, établi par la loi entre les héritiers. A quelque titre, et pour quelque quantité qu'il soit appelé, l'héritier jouit, en droit musulman, de la saisine, c'est-à-dire que la propriété
de la chose léguée lui appartient immédiatement, de par la mort du de cujus. Il suffit que Théritier requière du Cadi la nomination de deux Adoul (notaires), qui constateront sa qualité, et dresseront l'acte, généralement annexé par la suite aux titres de propriété, moyennant lequel la transmission de la propriété sera reconnue et consacrée.
Le Cadi est, de droit, l'exécuteur testamentaire légal, à ce titre il acquitte préalablement les dettes du défunt. La propriété dont il constate ensuite la transmission au profit de l'héritier, est donc toujours libérée de toutes charges.
Donation. — On peut donner à une personne nommément désignée, ou à une collectivité confuse. Les Musulmans font un grand usage de ce contrat qui leur permet d'atténuer les rigueurs de la loi successorale. Les donations, en effet, ne sont pas sujettes à rapport, elles leur servent donc à rétablir au profit des filles, un équilibre injustement compromis en faveur de l'autre sexe. La donation peut être verbale ou écrite; elle se prouve, le cas échéant, par un acte de notoriété dressé par les adoul, après autorisation du Cadi, ou par l'écrit directement émané du donateur, et contresigné par le Cadi.
Vente. — La vente est un contrat beaucoup trop fréquent pour que nous n'insistions pas sur les conditions de sa validité; c'est ce que nous ferons plus loin. Constatons simplement ici qu'en droit musulman, l'on peut tout vendre, des choses mobilières, immobilières, actuelles, futures, simplement possibles, etc.. Mais il est indispensable que la chose soit très exactement désignée; ainsi l'on ne pourra pas vendre le débit incertain de l'eau. Il importe également que l'intention de vendre soit indiscutable; les Romains admettaient déjà cette distinction entre VAnimus (intention de vendre) et le Corpus (tradition matérielle) de la vente. Le droit musulman attache à VArànnis une importance capitale; ainsi l'on peut aller jusqu'à déférer le serment à un vendeur, sur le seul point de savoir s'il a, ou non, voulu vendre. Comme pour tous les contrats musulmans, la vente ne se prouve que par écrit; toutefois acte peut être inmiédiatement dressé, ou reconstitué grâce à la noto-
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riété(i). Disons une fois pour toutes que, dans tous les cas,rax:te de notoriété, est dressé sur Tordre du Cadi, par deux adoul qui recueillent les dépositions conformes de douze témoins, ou par quatre adoul sans témoins.
Possession, long usage. — La possession est un fait qui comporte ses avantages, et qui peut suffire tant qu'il n*est pas contesté. Aussi les mutations ne s'encombrent-elles pas toujours d*un acte qui les constate, lorsque le possesseur est assuré de n'être pas dérangé. Il arrive cependant que ce possesseur négligent veut vendre;, et que le souvenir de l'événement (hérilongtemps éteint Son acheteur peut cependant, et doit, pour être en sécurité, lui réclamer la preuve de cette propriété. C'est pour lui venir en aide que la loi, et la pratique musulmanes admettent que onze années de possession indiscutée, c'est-àdire lorsque cette possession est certifiée par deux adoul et douze témoins, ou par quatre adoul, suffisent pour établir le droit que révèle un pareil fait. Un acte de Moulkya est alors dressé pour servir de titre initial à la suite duquel l'acheteur pourra faire inscrire la mutation qui le rend a son tour pro priétaire.
La prescription, au Maroc, n'est pas acquisiîive^ c'est-à-dire qu'elle ne confère pas la propriété ipso facto.
Donation par le Souverain. — Il ne peut s'agir que
d'une terre conquise, d'une terre vacante (par conséquent morte), ou d'une terre a vivante » revenue au Souverain par déshérence ou confiscation. Le Souverain peut en conférer immédiatement la propriété totale par une Moulkya instantanée qui n'a pas besoin d'être précédée d'une longue possession. Il peut également attribuer simplement l'usufruit par un acte qu'on appelle Vlsttghlal^ ou l'usage viager Isterfag,
(i) La moulkya est une sorte d'acte de notoriété, rédigé par deux adoul en présence du qâdi, certifiant (jue telle propriété a toujours appartenu à tel individu, quoique celui-ci soit dépourvu de titre. Cette moulkya exige le témoiijnage de douze témoins qui signent sur l*acte, mais on peut remplacer les douze témoins par un biina, c'est-à-dire deux adoul (autres que ceux qui rédigent l'acte), chaque 'adel valant six témoins. La moulkya tient lieu alors de titre de propriété. (G. Salmon, une Tribu Marocaine, Archives Marocaines.)
III. Baux et locations
Le Maxcx: étant un pays de droit musulman, les principes que nous venons de poser sommairement, y reçoivent une application généralement assez fidèle. D'autre part, la Convention de Madrid a introduit quelques principes nouveaux dont il importe d'étudier les conséquences. Au point de vue pratique; nous allons ëtudier 1^ fonctionnement de la propriété au Maroc, puis indiquer les conditions que Teuropéen doit remplir, les difficultés qu'il a à vaincre, et les principales précautions qu'il fei^ bien de prendre pour établir et conserver son droit immobilier dans ce pays.
Ventes amiables
Titre. — Quelle que soit son origine, la propriété est toujours constatée par un titre appelé Aqd.
La vente se manifeste par la transmission matérielle de ce fitre qui contient le véritable état civil de la propriété dont il mentionne toutes les vicissitudes juridiques. En tête de ce titre — une feuill-e de papier un peu fort — se trouve mentionné l'acte de Moulkya ou d'iktaa, toute propriété individuelle ayant eu forcément l'une ou l'autre origine, soit une revivification par longue possession, soit une donation du Souverain. Puis au fur et à mesure qu'une mutation s'opère, l'acte en est dressé, à la suite, par les Adoul, toujours après autorisation du Cadi.
Dans la vallée du Seboû, notamment dans les fractions du R'arb et des Béni Ahsen, il est très difficile, sinon impossible de se procurer des titres de propriétés. De tous les renseignements obtenus des
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habitants, il résulte qu'il n'existe pas de titres de propriété ; les terres se lèguent de père en fils sans que les possesseurs connaissent l'origine de leurs droits. Ils sont assez embarrassés pour répondre aux questions qu'on leur pose au sujet de cette origine: « Nos pères sont arrivés ici les premiers », disent-ils simplement. C'est le droit du premier occupant. Cette lacune n'empêche nullement les transactions: lorsqu'ils veulent vendre leurs terres, ils font dresser une moulkya, acte de notoriété par douze témoins, ou une biina (deux adoul), attestant devant adoul que le propriétaire a toujours' été connu comme possesseur de la terre en question. Cette moulkya devient la base d'un titre qui portera mention des ventes successives de l'immeuble.
Il résulte de ce fait que le droit de propriété est établi par l'usage, et que cet usage plus ou moins prolongé donne lieu à un droit réel constaté par la moulkya. Aussi, le possesseur d'un immeuble peut-il en être spolié. Il suffit qu'un individu plus puissant lui oppose une autre moulkj^a, en l'imposant.
C'est précisément ce qui a lieu le long du fleuve Seboû, les Benr Ahsen et les fractions du R'arb exécutent les uns contre les autres de fréquentes r'azzya. (G. Salmon. Propriété^ foncière dans le R'arb. Archives marocaines. Volume II, n" i.)
Conditions de la vente. — Les consentements étant échangés, le Cadi examine et juge la capacité du vendeur, celle de Tacheteur et celle de Tobjet vendu; il approuve, s'il y a lieu, et signe. Ainsi donc quatre conditions sont requises : i° Consentements; 2** Capacité du vendeur; 3° Capacité de l'acheteur; 4° Cessibilité de l'objet vendu. Mais la signature du Cadi dispense l'acquéreur de rechercher dans l'origine antérieure si ces conditions ont été bien remplies, car elle équivaut à une homologation de tout ce qui précède la nouvelle mutation.
Ce n'est donc qu'au cours des négociations qu'il y a lieu de se préoccuper si la vente pourra s'effectuer dans les conditions à l'exécution desquelles le Cadi est tenu de veiller.
1° Consentements, — Les Consentements doivent être exprimés et échangés, la vente impliquant l'offre et l'acceptation. ris sont rigoureusement indispensables. Le Cadi seul peut y suppléer dans le cas de vente par justice, vente dont nous verrons plus loin les conditions.
Il ne suffit pas que l'intention de vendre résulte apparemment de tel ou tel fait, la tradition matérielle de l'objet par exemple.
Le consentement doit être complet, sans réserve, ni condition. € Il faut vendre ce qu'on vend » a dit Ibn Arfa. Le serment peut être déféré à celui qui prétendrait n'avoir pas voulu vendre, La loi prohibe toute condition incertaine, telle que celle de fixer ultérieurement le prix; elle interdit toute stipulation d'arrhes, celle-ci impliquant la possibilité du crédit, et par suite le consentement étant ainsi imparfait. Toujours en vertu du même principe, la loi déclare nulle toute condition contraire au but du contrat, telle la clause de ne pas revendre, etc.. D'une manière générale est illicite toute condition potestative, suspensive ou résolutoire, c'est-à-dire toute condition « infirmant la vigueur du consentement » (Sidi Khelil). Toutefois l'option dont le délai n'excède pas un mois est tolérée.
2^ Capacité du vendeur, -r— Le vendeur doit être capable de discernement, et libre. Il doit être le propriétaire ou le mandataire du propriétaire, — mandataire suivant procuration spéciale authentiquée par le Cadi, ou mandataire légal. Le père a le droit absolu de vendre les biens de son fils, même sans motif légitime (Ibn Arfa). On discute si le tuteur testamentaire a le même droit; la négative est généralement admise au Maroc. Faute d'indication, le Cadi est le tuteur naturel; il vend et il autorise la vente lorsqu'il y a avantage évident, notamment pour employer le prix à une acquisition plus productive.
3** Capacité de Vacheteur. — Mêmes conditions quant au discernement et à la liberté. Les sujets non musulmans, dit Sidi- Khelil, ne peuvent acquérir les choses sacrées, tel qu'un livre saint ou un esclave musulman. Il résulte de cette restriction que toute autre acquisition leur est permise. On peut acheter par mandataire.
4° Objet de la vente. — L'objet vendu doit être exempt de souillure. Ainsi l'on ne peut vendre « l'huile avariée, la chair défendue, la chose retenue par violence ». On peut vendre tout ce qui est certain, susceptible d'une évaluation immédiate, tel que le droit d'élever un étage sur un bâtiment à soi, à condition de déterminer le cube d'air et le plan. Les récoltes et les fruits ne peuvent, avant leur maturité, être vendus à moins
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qu'ils ne soient utilisables en vert. Les choses hors de vue, doivent être minutieusement décrites.
Les immeubles Habous ne peuvent être vendus, que dans les cas expliqués en le chapitre sixième du présent titre.
Comme l'objet, le prix doit être certain, et c'est la raison pour laquelle une vente ne peut avoir lieu moyennant une rente viagère, attendu que la durée de la vie ne peut être &xée par avance.
En fait, dans le Bled Maghzen, les parties se rendent préalablement chez le Caïd ou Pacha sans l'autorisation duquel les Adouls ne consentiraient pas à dresser l'acte. Nous verrons que cette autorisation du Pacha n'a ce véritable caractère que pour les ventes où un européen est l'acquéreur. En ce qui concerrte celles passées entre indigènes, le Pacha, gardien du domaine public, est consulté pour que l'acheteur soit sûr que le bien n'est pas Habous et qu'il n'appartient pas à l'Etat.
La vente, une fois parfaite ou présumée telle, n'est pas à l'abri de la rescision. Plusieurs hypothèses peuvent se présenter.
Action RÉDHIBITOIRE. — D'abord le vice de la chose vendue est une cause de rescision sauf stipulation contraire — il est bien entendu que les défauts doivent être cachés — . L'erreur n'est pas une cause de rescision lorsque la substance de l'objet vendu est bien celle généralement désignée sous son nom habituel. La loi admet des rescisions partielles, c'est-àdire la restitution d'une partie du prix lorsqu'il s'agit d'un immeuble crevassé, lézardé, sans que les murs soient en danger. L'action est engagée devant le Cadi qui apprécie l'époque à laquelle le vice s'est produit. Le délai d'un an est généralement admis pour l'exercice de cette action.
Retrait d'indivision. — Une acquisition peut être détruite par le retrait d'indivision {Cheffaa : Retrait) que tout propriétaire indivis a le droit d'exercer contre un acquéreur étranger, mais en le rendant indemne. Ce droit appartient à tout co-propriètaire, même au non musulman contre le musulman. Il n'est
admis que pour les immeubles et il suppose Tindivision, c'està-dire, que le propriétaire d'un étage ne peut Texercer contre Tacquéreur d'un autre étage. Il suppose également une acquisition; il ne peut donc être invoqué contre un étranger devenu co-propriétaire par donation ou succession.
L'action se prescrit par deux mois, si le bénéficiaire était présent à la vente, et par un an s'il n'y a pas assisté; le retrait est prononcé par jugement. En cas d'aliénations successives, si les délais ne sont pas expirés, le co-propriétaire peut exercer le retrait de celle qui lui plaira. Les fruits en tout cas restent a l'acquéreur sans que celui-ci soit responsable de la dépréciation, mais aussi sans qu'il bénéficie de la plus-value qui se serait produite.
Vente aux enchères publiques
La vente aux enchères publiques est volontaire ou forcée.
L'adjudication volontaire est annoncée publiquement par un crieur. Les adoul dressent ensuite Tacte qui constate, en la forme ordinaire, la transmission au plus offrant.
Pour la vente forcée, la créance étant établie devant le tribunal musulman, ou le tribunal européen, comment exécutera-t-on les immeubles du débiteur ? La loi musulmane n'est très sévère que pour l'insolvabilité simulée; la contrainte par corps qu'elle admet contre le débiteur doit, bien entendu, cesser par le paiement de la dette, mais aussi par la démonstration de l'insolvabilité, a Qui n'a rien, ne doit rien », a dit Ibn Khaldoun.
Si l'actif du débiteur consiste en immeubles, une sommation préalable sera nécessaire devant le Cadi. En cas de refus de payer, ou de vendre pour payer, le Cadi fixe un délai de trois niois pendant lesquels le Déliai, sorte de commissairepriseur, annoncera la mise en vente, et recherchera des acheteurs les jours de marché, ou le vendredi à la porte des mosquées. Chaque acheteur éventuel se présentera devant le Cadi, et indiquera son prix. A l'expiration des trois mois, le débi-
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teur est convoqué une dernière fois; le Cadi Tadjure de vendre au plus fort enchérisseur, et de payer ses dettes. Si le débiteur s*obstine, l'autorisation du Pacha, ou Caïd, est sollicitée par le plus fort enchérisseur, et les Adoul constatent la transmission dont ce dernier bénéficie.
n advient que le débiteur récalcitrant refuse de produire ses titres, et de permettre que la mention de cette transmission y soit apposée. Si c*est un refus systématique, la contrainte par corps peut être exercée contre l'indigène. Si le débiteur prétend avoir perdu ses titres, une moulkya préalable est dressée pour constater sa propriété, et la transmission s'inscrit à la suite de cette moulkya qui devient le point de départ du nouvel agd.
L'intervention du Déliai, c'est-à-dire la vente aux enchères, est très fréquemment pratiquée au Maroc, pour des objets mobiliers. Le Déliai porte l'objet et le promène à la connaissance des passants dont il sollicite les enchères. C'est le vendeur qui arrête la sollicitation et adjuge l'objet lorsque le prix offert lui paraît suffisant.
Les déliai forment une corporation très fermée et soumise à un contrôle rigoureux. Leurs honoraires sont généralement de 3 %.
Baux et Locations
Le droit musulman a très longuement défini et minutieusement réglementé le contrat de location. Le bail est soumis aux mêmes formes que la vente, c'est-à-dire qu'il doit être constaté par adoul dont le certificat est authentiqué par le Cadi. On peut louer au jour, au mois, et à l'année. Pour les terres non irrigables, on peut louer pour plus de dix années, mais il est illicite, ajoute Sidi Khalil, de stipuler un loyer payable d'avance car, ajoute-t-il, la récolte n'est jamais assurée.
Locations urbaines. — Les baux sont généralement consentis au Maroc pour un mois; quelquefois la formule est plus générale, et porte « jusqu'à ce que le loyer ne soit plus payé ».
C'est la condition potestative au profit du locataire; les tribunaux consulaires peuvent en tous cas, et sur demande du bailleur imprudent, réduire pareil contrat aux termes d'une à trois années.
Dans la plupart des villes Maghzen, et notamment à Tanger, un grand nombre d'immeubles, faisant partie des Habous sont loués par les Nadhir qui administrent ces biens. Le loyer des biens Habous n'ayant pas été augmenté, il en est résulté une disproportion croissante entre ce loyer initial et la valeur actuelle des immeubles loués. De telle sorte que les locataires primitifs, ou leurs successeurs bénéficient d'une situation privilégiée qu'ils se sont empressés pour la plupart, de négocier, de vendre, ou de sous-louer, moyennant une somme fijce une fois donnée, ou telle mensualité. C'est ainsi qu'à Tanger, il est des magasins dont le locataire initial, bénéficiaire de la meftah ou clef de l'immeuble, paie deux ou trois réaux par mois, pas même une peseta, tandis que le détenteur actuel est grevé d'un loyer de 80 à i(X) pesetas. Ce droit de sous-louer se vend très cher. Le concessionnaire primitif doit faire agréer l'acheteur par le Nadhir. Toutefois les actes sont d'une légalité contestable, et il serait difficile à un cessionnaire de ce bénéfice, irrégulièrement transmis, d'obliger son sous- locataire récalcitrant au paiement du prix considérablement majoré. A vrai dire de pareilles rébellions contre les usages admis ne se sont pas ■encore produites; les sous-locataires payent avec docilité.
Pratiquement on se dispense même de l'assistance et du consentement du Nadhir. Nombre de Meftah sont transmises par de simples actes sous seings privés. C'est une pratique dangereuse, l'acquéreur étant complètement désarmé si son locataire s'avise de résister.
A Tanger les neuf dixièmes de la ville sont loués dans ces conditions.
Quelquefois des fonctionnaires musulmans ou chrétiens voire même de simples privilégiés sans titres spéciaux sont bénéficiaires d'une tenfidah du Sultan. La tenfidah est une sorte de donation de la jouissance; elle peut être temporaire ou viagère. Le Sultan conserve toujours théo-
riqucment, le droit de la retirer, mais il n'en use que très rarement. Les Tenfidah également se négocient; pareilles négociations, inutile de l'ajouter, ne sont pas admises par les autorités locales, sans que la pratique s*en soit trouvée ralentie. Par une lettre chérifienne toute récente (Janvier 1905) le Sultan a rappelé à ses adoul et même au corps diplomatique l'illégalité de la vente d une tenfidah^ les transactions n'en continuent pas moins d être actives autour de ces appréciables faveurs — elles sont aux risques et périls de l'acheteur qui, en fait, ne risque pas grand'chose. Il advient que le Sultan accorde l'échange d'un immeuble grevé d'une Tenfidah par un autre auquel ^'applique le même bénéfice. On arrive ainsi à changer une masure en ruines contre une solide maison. L'acte du Souverain qui comprend cet échange — véritable donation à peine simulée — s'appelle Istiq'rar,
On pourrait définir ainsi le orf : le orf est une coutume qui a force de loi à la condition de ne point contredire les préceptes religieux, sipar ailleurs elle répond à un besoin et peut se transformer avec lui.
Ceci expliqué, j'arrive au droit de clef qui n'est, ainsi qu'on l'a malheureusement cru. ni un droit de propriété, ni un droit à bail perpétuel.
Le droit de clef est un orf dont nous devons examiner la légalité en le comparant avec la définition du orf donnée ci-dessus. Notons en passant que l6 droit de clef n'est pas admis dans le Code de Rabat. Ce que nous dirons ne se rapporte donc qu'au royaume de Fès et encore plus spécialement à la région de Tanger.
Cest en 1684 que les Anglais abandonnèrent Tanger. La kasbah appartenait au Maghzen qui en fit don, selon une des bases de la propriété morocaine. le Ittâq, aux personnes ayant conquis Tanger sur les infidèles. Ce^ premiers propriétaires morts, les terrains allèrent en partie à des particuliers, en partie furent convertis en habous et donnés à la Mosquée.
La Mosquée ayant besoin d'argent songea à faire fructifier son bien de façon fort habile. L'absence de commerce et de population rendant improductive la propriété de ces terrains, la mosquée y construisit quelques échoppes, quelques maisons qu'elle loua à très bon compte, en suppliant les locataires... Cette location s'appelait donner la clef.
Mais Tanger s'est transformé: la vie est devenue active, le commerce florissant et la boutique louée 10 réaux par mois (2 pesetas 50) se voit louée aujourd'hui 10 douros par exemple et plus (50 pesetas). Le possesseur de clef a songé à bénéficier de cette plus-value en sous-louant ce droit à un tiers, qui lui payait beaucoup plus que lui-même ne donnait à la Mosquée (administration des habous). Et
peu à peu, ces possesseurs de clefs ont vendu leur privilège et, au lieu d'une sous-location, faisaient une cession. Le nouvel acquéreur acquittait le droit directement à la Mosquée.
Dès ce moment, des contestations s'élevèrent entre indigènes et entre Européens ; force fut d'aller devant le cadi en développant cette thèse: étant donné que je fis une installation dans une boutique. Dieu ne permettra pas que je ne bénéficie pas de mes avances et qu'ainsi je me ruine. D'autres disaient : autrefois, les mosquées venaient nous chercher et nous supplier de payer comme une aumône ce droit de clef. Il n'est pas juste qu'aujourd'hui vous veniez me réclamer davantage ; ce n'est pas une raison parce que je vous ai rendu service autrefois que vous devez aujourd'hui me den\ander une dîme plus forte. Le cadi acceptait ces raisonnements et cette jurisprudence relative au droit de clef, devenue coutumière, fut un orf.
En somme, pour nous, Européens, que peut être le droit de clef ? C'est ce que nous appelons généralement la cession d'un fonds de commerce et comme une vente de clientèle ; or, ce qui caractérise un fonds, c'est un bail, une installation et une clientèle.
Quant à la valeur du orf dit droit de clef, il faut se souvenir qu'un orf ne fait force de loi qu'à la condition de ne point enfreindre les ordres de la religion ; or à cet égard le droit de clef n'est pas un orf, car il contredit le principe du droit de propriété qui fait que le propriétaire a le droit strict de jouir de son bien. Ce n'est pas parce que je vous ai loué une maison que j'ai aliéné le droit d'en jouir un jour moi-même ou que j'ai abandonné en vos mains les bénéfices pouvant résulter d'une plus-value.
Vous parlez de frais d'installation, etc. Mais vous en serez indemnisé par un bail plus ou' moins long que je vous accorde ; votre chiffre minime d'affaires ne saurait être un argument puisque vous avez eu deux siècles pour faire prospérer votre commerce. Vous avez acheté une clef, mais elle ne pouvait vous être vendue: il y a eu abus, escroquerie, des biens de Mosquée, détournement de ses revenus.
La Mosquée éprouve le besoin d'élever ses revenus, elle possède le droit d'élever ses prix; ce n'est qu'en acceptant les nouveaux règlements de la Mosquée que les bénéficiaires peuvent conserver leurs droits de locataires.
Et ces raisons étant la logique même, des conclusions s'imposent: beaucoup, parmi les nouveaux venus au Maroc, se sont laissé induire en erreur relativement à la nature et à l'efficacité du droit de clef.
Il importe que l'on sache qu'on n'achète pas une propriété en payant un droit de clef, car la Mosquée reste toujours propriétaire, conservant tous les droits de ce titre et notamment celui d'élever dans la mesure qu'il lui plaît la redevance mensuelle de location.
Et puis il n'est pas inutile de souligner que la seule rue de Tanger, celle dite du Siagghin, appartient toute à la Mosquée, sauf cinq boutiques ; or, elle rapporte très peu à son propriétaire collectif et des sommes considérables aux bénéficiaires de la clef. Mais les biens étant habousés seulement à l'intérieur des portes, si, comme il faut le prévoir, Tanger déborde ses murailles et que des centres d'activité se
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créent dans son actuelle banlieue, le commerce $c déplaçant, désertera l'artère aujourd'hui commerçante et l'acheteur bénévole d'une cUf trompeuse sera dans l'impossibilitc de retirer un bénéfice suffisant de sa sous-location, d'où une suite de mauvaises affaires, trop aisées à prévoir. (D' Samné. Le Droit de Clef. Dépêche Coloniale.)
Baux ruraux. — Nous avons vu que la loi musulmane n'admet pas le paiement de loyer d'avance, la récolte n'étant pas sûre. Il y a plus, le loyer de\Tait être restitué, même tme fois payé, si par une cause inhérente au sol et à la nature, insectes ou sécheresse, la récolte déjà supposée sûre venait à être perdue. De même le loyer sera valablement employé en réparations, même sans l'avis du propriétaire si le puits, le grenier, viennent à s'effondrer pendant la durée du bail. D'une maniée encore plus générale il sera toujours accordé aux fermiers une remise proportionnelle à toute diminution, même lé^re de la valeur locative,
La terre est généralement louée à l'année, d'une récolte à l'autre. Les deux parties ont toujours le droit de se raviser tant que la terre n'est pas ensemencée. Le fermier doit indiquer les cultures qu'il entend pratiquer; le prix du fermage déterminé par les usages locaux, varie suivant que la culture épuise plus ou moins la terre.
Dans la plupart des tribus Berbères la propriétél privative est très ôéveloppée; les habitants cultivent à t'aide de leur famille ou de fermiers auxquels ils abandonnent le cinquième de la récolle; ce sont les Khamncs (de Khamsa qui signi&e cinq) les terres collectives sont cultivées par Touisa ou corvée, sorte de prestation sur l'ordre de la Djennaa ou de Caïds et pour le profit commun.
CHAPITRE TROISIÈME LES EUROPÉENS ET LA PROPRIÉTÉ
L'article ii de la Convention de Madrid dit :
Le droil de proprUté au Maroc est reconnu pour tous les étrangers.
L'achat de fropriélé devra être effectué avec le consentement préalable du gouvernement, et les titres de ces propriétés seront soumis aui formes prescrites par les lois du pays.
Toute question qui pourrait surgir sur ce droit sera décidée d'après les mêmes lois, avec l'appel du Ministre des Affaires étrangères stipulé dans le traité.
En principe, l'étranger peut donc acheter des immeubles, à la condition d'avoir obtenu au préalable le consentement du Gouvernement, et de passer son contrat d'acquisition suivant les formes prescrites par la loi marocaine. Ces deux obligations ne s'appliquent pas seulement à l'achat par un étranger à une indigène, mais aussi à l'achat par un étranger à un étrajiger.
Toute opération immobilière dans laquelle l'étranger est acheteur ne peut donc s'effectuer qu'avec l'autorisation du représentant du pouvoir politique, représentant qui est le Pacha ou le Caïd suivant la contrée. Mais cette autorisation ne s'cfotient, quand elle s'obtient, que relativement aux immeubles de Tanger, et à ceux de quelques ports de la côte occidentale ou de leurs environs immédiats. Le coût officiel de cette formalité est de 4 douros.
Tout litige qui surgit sur le droit de propriété est de la juridiction du Chraa.
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IMPOTS AGRICOLES SPÉCIAUX
Quoique la Convention de Madrid, et le règlement du 30 octobre 1881 aient prévu la location par, ou à des européens. Le régime spécial qu'il convient de leur appliquer n'intéresse pratiquement que les censaux protégés ou associés agricoles.
Une fois propriétaire de biens ruraux, ce qui est rare, ou locataire ce qui est plus rare encore, l'européen est soumis à un impôt de 10 % sur son revenu agricole avec cette réserve que le Consul doit coopérer à sa perception pour prévenir l'arbitraire de l'évaluation par Tamin. Cette évaluation est donnée au moment où la récolte prend corps. Elle est communiquée par le Consul à l'intéressé. Celui-ci peut la contester; en ce cas un surveillant assistera à la moisson, prélèvera exactement les 10 %, et sera lui-même payé de ces frais par Famin ou par le contribuable selon que l'erreur aura été commise par l'un ou par l'autre.
Les européens paient également un droit de portes pour leurs bêtes de somme apportant des fruits au marché. La quotité de ce droit, peu élevé, a été donnée ailleurs. Il est bien entendu que ce régime est appplicable également aux censaux ou protégés. Les avantages qu'il comporte, notamment la sécutité de ce droit peu élevé, a été donné ailleurs. Il est bien entaires ruraux indigènes. C'est alors qu'intervient un contrat qui commence à être assez fréquent dans les environs des villes. Les européens détiennent les titres de la propriété (autorisation de vendre ne serait pas accordée par le Pacha) ; ils obtiennent ainsi la terre pour un chiffre très minime en raison de la précarité de leurs droits irréguliers, puis ils la louent aux indigènes qui deviennent ainsi des associés agricoles. Ces associés, nous l'avons vu, n'ont pas droit à la protection complète, mais en fait ils jouissent de ses principaux avantages.
Ces opérations peuvent donner lieu à d'appréciables bénéfices, généralement la moitié de la récolte.
RÉGIME DE LA PROPRIÉTÉ l8l
GAGE
Principes
Ibn Arfa définit ainsi le gage ou nantissement (rahnia) : « ce qui est remis pour sûreté d*une créance ». Comme dans le Code civil français, le nantissement exige la dépossession du débiteur par le créancier. La condition de ne pas livrer le gage serait contraire à l'essence du contrat, et le rendrait nul. Le créancier perdrait même son privilège s'il autorisait le débiteur à user de Timmeuole en gage, fusse à titre de bail. Ce débiteur en aucune façon, ne peut être chargé de l'administration du dit immeuble. Mais l'on peut constituer un tiers dépositaire du gage.
Le gagiste est responsable de l'objet à lui remis en gage, sauf dans le cas de violence ou de ruse. D'après certains auteurs Malékites si, par suite d'accident, le gage diminue de valeur, la créance est réduite d'autant. Le constituant d'un gage a droit aux fruits.
La loi musulmane ne reconnaissant pas de privilège au vendeur pour sûreté de son prix, le gage, pour en garantir le paiement, est fréquemment employé; l'immeuble vendu est alors gardé par le vendeur qui, en cas de non paiement à 1 échéance de la dette, ne peut se considérer comme propriétaire.
A défaut de paiement à échéance, le gagiste peut, avec l'autorisation du débiteur, vendre le gage; en cas de refus, il demande la vente judiciaire.
Lorsque l'emprunteur n'engage qu'une partie indivise, il doit remettre au gagiste la possession de la totalité. S'il est en état d'indivision avec autrui, il met le gagiste en ses lieu et place.
l82 TITRE HUITIÈME
L'on ne peut convenir qu'en cas de non paiement à échéance le gagiste deviendra, ipso facto, propriétaire de la chose.
On peut engager des espèces, à la condition expresse qu'elles soient mises sous scellés, ou déposées chez un tiers.
Ea loi musulmane considère comme contraire aux prescripfîons fondamentales du Prophète, et par conséquent comme nulle, toute combinaison de nature à masquer un prêt à intérêt.
En principe une vente avec rétrovente est une vente radicalement nulle, puisqu'elle suppose des consentements sans sincérité. A l'échéance de la faculté de rachat, si remboursement du prêt n'a pas été fait, le prêteur ne reste pas de plein droit propriétaire de l'immeuble comme il arriverait sous l'empire du Code Civil, la vente irrémédiablement nulle, ne pouvant être validée par aucun événement postérieur. D'autre part, il n'est pas de transmission de propriété, dans la loi musulmane, sans un titre qui le constate- A l'échéance le droit de l'acheteur se réduit donc simplement à traduire le vendeur devant le Cadi, et à le poursuivre en paiement de sa dette; faute par le vendeur de payer, son immeuble — qu'il n'a pas réellement vendu — est offert aux enchères publiques; nous verrons plus loin dans quelle forme.
Gage mobilier
Le gage mobilier est fréquemment employé par les musulmans. Il doit être établi devant les Adoul dont la signature est ensuite certifiée par le Cadi; la preuve par témoins serait assez difficile, et elle serait entièrement à la charge du créancier nanti. D'après Sidi Khalil : a le dire de celui qui conteste le nantissement sera toujours cru, sauf preuve contraire )>. Il est également admis que : « la valeur du gage est comme un témoin de la valeur de la créance »; c'est-à-dire que si celle-ci est contestée quant à son chiffre, le prix de la vente du gage est attribué en entier au détenteur.
Le créancier nanti jouit des fruits du gage s'ils ne sont pas encore produits à l'époque de la constitution ; en cas contraire fls appartiendraient au débiteur ou viendraient en déduction du principal de la créance. C'est ainsi que la laine des moutons prête pour la tonte, la part de la femelle sur le point d'enfanter, les essaims de ruche, sont présumés compris dans le nantissement au titre de principal, et non comme accessoires de jouissance. A l'expiration du délai le créancier nanti peut faire vendre lui-même si le contrat en donne le pouvoir; sinon il doit recourir à l'autorité de justice. On peut d'ailleurs constituer en gage le surplus du prix s'il y a lieu.
Les dépenses pour la conservation du gage donnent ouverture à ime action contre le débiteur. Toutefois — et c'est là un point très important — elles ne sont pas garanties par le gage.
Les bémques installées au Maroc ne reçoivent plus la monnaie locale dite Hassani en compte courant, à cause des fluctuations fréquentes et arbitraires du change. Le Hassani ne figure dans leur caisse qu'à titre de marchandise en dépôt mobilier pour garantir les sommes en compte courant. Elles se constituent ainsi un gage conformément à leur loi nationale, et se réservent le droit de vendre ce gage pour se couvrir du montant du découvert, en cas de non paiement à l'échéance. C'est une forme indirecte de faire participer le Hassani au crédit que les négociants peuvent avoir besoin de se créer en banque.
Gage immobilier
La difficulté de constituer réellement un gage immobilier est un point sur lequel il convient d'attirer et de retenir l'attention de ceux que préoccupe le régime immobilier du Maroc. Egarés par une fausse similitude verbale, beaucoup de capitalistes peuvent confondre une sorte à^hypothïque avec celle que nos lois civiles réglementent d'une toute autre façon. Dans
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la théorie de notre droit moderne, l'hypothèque, tout en conférant au créancier une sûreté réelle sur les biens de son débiteur, ne prive celui-ci ni de la propriété, ni de la possession de rimmeuble affecté. Cette conception de l'hypothèque ne s^est pas formée de toutes pièces, elle est le dernier terme d'une longue évolution qui a eu son point de départ dans le gage.
Aussi au Maroc comme chez tous les peuples primitifs, l'hypothèque, au sens actuel de ce mot, est chose inconnue; on y supplée par la pratique d'un système rudiment aire au moyen duquel le débiteur voulant constituer une garantie à son créancier, transfère l'immeuble à celui qui s'engage à le restituer, une fois payé. Ce contrat a l'avantage de constituer une garantie réelle sans obliger la dépossession matérielle de l'immeuble, comme l'y obligerait sa mise en gage.
Son usage est devenu tellement fréquent qu'une jurisprudence très complète et très ferme s'est établie à son sujet.
Le débiteur vend son immeuble à son créancier, la vente a lieu selon les formes ordinaires et par conséquent avec remise de Vagd (titre de propriété) constatant les transmissions précédentes. Un autre acte intervient, un acte généralement sousseings privés par lequel l'acheteur-prêteur consent à revendre au vendeur-emprunteur la même propriété pour le même prix, dans un délai déterminé. Ce deuxième acte, infirmant la franchise des consentements échangés dans le premier, annule par conséquent la vente; il ne reste entre les mains de l'acheteur que le titre de la propriété et le droit de poursuivre son débiteur-vendeur pour obtenir que la vente soit régularisée.
Autrefois cette rétrovente. (Bia ou Ikhala) était inscrite à la suite de l'acte de vente. Mais aujourd'hui, dans la plupart des cas, elle est constatée par un document séparé et cela peut donner lieu à de la supercherie. En effet lorsque l'on achète un immeuble, la production du titre de propriété n'est pas suffisante pour justifier de la non existence d'Ikhala, et par suite l'on peut voir surgir un ancien vendeur-emprunteur qui éxcipera de la nullité de la vente faite par lui avec rétrovente. Il est donc bon de se renseigner auprès des voisins, et, mieux encore, de faire dresser une Moulkya qui consacrera
la propriété en constatant sa longue possession ininterrompue. S'il s'agit d'un immeuble acheté par un Européen, quel que soit le vice dont son acquisition est affectée, sa dépossession légale est pratiquement, presque impossible.
Très souvent des prêts sont consentis moyennant le simple nantissement du titre de propriété, sans aucune mention. Le créancier se croit garanti par l'impossibilité oîi se trouve son débiteur d'aliéner son immeuble, et si ce débiteur n'aliène pas, il peut indéfiniment laisser son titre entre les mains du créancier qui n'aura aucun moyen de contrainte ni d'exécution. Mais le débiteur malhonnête peut très bien, sous le prétexte que son titre est perdu, arriver à obtenir une moulkya, et alors le créancier est désarmé- Ce dernier peut exiger, il est vrai, une procuration de son débiteur l'autorisant à vendre l'immeuble et s'en servir dans le cas de non remboursement. C'est une sorte de réméré inverti (faculté de vente au lieu de celle de rachat), mais ce moyen n'est pas sûr puisque toute procuration est essentiellement révocable par le mandant.
Comment le créancier, car l'acquéreur n'est pas autre chose, est-il payé de ses intérêts ? La loi musulmane ne reconnaissant pas ceux-ci, on tourne la difficulté en complétant le contrat' de vente par un contrat de location. Aussi longtemps que la faculté de rachat n'est pas exercée, le vendeur- débiteur paie son loyer, — c'est-à-dire l'intérêt — au créancier ' fictivement propriétaire. Le rigorisme du Coran s'accommode très bien de cette pratique, d'ailleurs indiquée dans la Souna.
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CHAPITRE SIXIEME HABOUS
Hahous: Terme de droit musulman. Ce mot, quelquefois écrit à tort habbous, est la traduction généralement adoptée de l'arabe hobous ou hobs, substantif qui signifie immobilisation. Il s'applique à une des formes de la libéralité que les jurisconsultes musulmans définissent de la façon suivante: (( Le habous est la donation de Vusufruit d'une chose, pour une durée égale à celle de la chose, la nue propriété demeurant au donateur même éventuellement ». Le mot habous est remplacé en Orient par son synonyme waqf ou wagouf, (0. Houdas. Habous. Grande Encyclopédie,)
£e Habous est qualifié par le Coran « acte méritoire ». Sans être prescrit, il est tout au moins recommandé, et il devient obligatoire dès que l'engagement de l'accomplir en a été pris. (D' Samné). Il constitue une sorte de donation indéfiniment renouvelée, génératrice par conséquent de mérites et de bénédictions qui se renouvellent chaque jour (Sidi-Khalil).
Pour être valable, le Habous doit être constitué par un individu libre, pubère, sain d'esprit et de corps, et de plus n'ayant pas de dettes. Les auteurs ont généralement ajouté à ces conditions la nécessité d'être bon musulman, mais cette théorie inexacte a été victorieusement contredite, textes en mains, par le docteur Samné. Il suffit, a-t-il démontré, que le pays où le Habous doit être exécuté soit musulman. En Orient il existe des Habous Coptes et catholiques grecs.
Dès que le constituant a formulé régulièrement sa décision de constituer Habous l'un de ses biens, il cesse, à partir de ce moment, d'avoir le droit d'aliéner la nue-propriété de ce bien; mais il a celui d'en répartir l'usufruit selon sa volonté. La nue-propriété de bien habous, devenue inaliénable, est, selon l'expression arabe, attribuée à Dieu ; l'usufruit seul se transmet aux dévolutaires dans les conditions fixées par l'acte habous, sa donation est faite à perpétuité.
Le constituant, dont l'intention doit être essentiellement
désintéressée,. pieuse et charitable, règle comme il l'entend la répartition de l'usufruit, mais à la condition de ne pas offenser les préceptes moraux de la religion et de ne pas contrevenir aux prescriptions fondamentales de la législation musulmane. Il peut attribuer l'usufruit à une personne morale telle qu'une confrérie, une corporation, une fondation pieuse, à une mosquée, à un édifice public, etc., à sa propre descendance directe, à lui-même comme premier dévolutaire, ce qui est une façon de rendre ses biens inaliénables, ou à toutes autres f)ersonnes. Exceptionnellement, chez les Malekites ,on exige que le constituant se dessaisisse imm^iatement du bien habousé mais cette obligation n'existe pas dans les trois rites orthodoxes qui admettent le constituant comme premier dévolutaire.
Le Habous étant perpétuel, toute chose périssable n'est pas susceptible d'être habousée. On a cej)endant vu des exceptions pour les livres pouvant servir à la science, et pour les armes destinées à la guerre sainte.
La chose habousée doit appartenir au fondateur, elle doit être divisible ou tout au moins pouvant le devenir facilement, libre de réméré, d'antichrèse, de droit d'option, ou de retrait.
Si le dévolutaire est une personne morale ou un incapable, un administrateur est chargé de la gérance du bien, à moins que le constituant n'ait lui-même désigné quelqu'un qui serait alors chargé de ce soin. En Egypte, l'Etat se charge quelquefois à forfait de l'administration lucrative des Habous. C'est une source de revenus très orthodoxe à laquelle, au Maroc, on pourrait utilement puiser. Les dévolutaires reçoivent tous les revenus, sans constituer aucun fonds de réserve pour les réparations de l'immeuble.
En cas de doute sur la succession des dévolutaires, ou si leur série est épuisée, le Cadi est l'arbitre de l'affectation nouvelle pour laquelle il doit s'inspirer des intentions présumées du fondateur. C'est ainsi que si le Habous était affecté au profit de tel corps de bijoutiers, faute des derniers bijoutiers le Cadi choisirait les orfèvres.
Les Habous sans dévolutaire précis rentrent dans le fond commun du Habous public dont l'Administration est confiée
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aux Noudhars qui Texploitent au profit des services de TEtat Au Maroc ces Noudhars sont nommés par le Sultan à qui ils rendent compte des revenus.
Les fonds constituant les réserves du Habous public ne peuvent produire aucun intérêt. La Banque Nationale d'Egypte a intelligemment profité de ce pieux scrupule « en at^ceptant » le dépôt de ces fonds qui lui fournissent ainsi à boil compté' une réserve considérable (D' Samné). Au Maroc le Habous public pourrait de la même façon procurer des ressources très importantes à une banque d'Etat.
Dans les pays barbaresques ou de rite Malekite le Habous est irrévocable, mais la doctrine Hanefite est beaucoup plus libérale. Cest ainsi qu'elle admet la révocation possible du Habous, son augmentation ou sa diminution et même l'addition de nouveaux bénéficiaires à ceux initiaux.
SI le Habous a été constitué au cours d'une maladie dont meurt le fondateur, il est considéré comme nul, sauf pour un tiers qui reste habousé comme s'il l'eût été par testament.
Dans les villes, 40 à 45 % des immeubles sont ainsi soustraits à la mutation normale, mais ils sont loués, à la condition que le prix du loyer ne soit jamais diminué. On peut vendre les bien Habous avec l'autorisation du Cadi à charge de remployer le prix de vente à une acquisition d'un rapport suj>érieur.
L'acte constituant le Habous est rédigé par les Adotil^ et enregistré gratuitement par le Cadi; il est exécutoire immédiatement après. Ses termes sont considérés à l'égal d'un texte de loi.
Au Maroc, on confond assez facilement le Habous véritable, tel qu'il vient d'être défini, avec une sorte de Habous vidé, appelé Hak cl Meftah ou droit de clef dont il a été question plus haut.
CHAPITRE SEPTIÈME HORM
T0119 tes tombeaux, quels qu'ils soient, jouissent d'une zone de protecliiHi appelée hûrm, où tes pauvres, les mendiants, et surtout les condamnés et tout individu poursuivi peut chercher refuge. Cette zone n'a pas plus de 50 mètres de rayon, mais personne, pas même les gendarmes du Pacha, n'oseiait violer cette neutralité. Lorsqu'un criminel poursuivi s'est léfugié dans le horm, la force armée n'a d'autre ressource que de l'y cerner jusqu'à ce que la faim l'oblige 4 en sortir. L'individu réfugié dans un horm porte le nom mezaouag. (G. Salmon, Une Tribu marocaine. Archives marocaines.)
A Tanger, et dans les villes de la côte, les Honns sont, pour la plupart, tombés en désuétude.
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/. Conflits entre Indigènes. — //. Conflits entre Indigènes et Européens. — ///. Conflits entre Européens de même nationalité, —
IV. Conflits entre Européens de nationalités différentes
V. Juridiction pénale. — VI. Cadi, Adoul, Oukil, Aouns, Chraa. — VII. Juridiction mosaïque. — VIII. Tribunaux consulaires. Voies de recours. — IX. Contrats. — X. .Traduction de divers contrats. — Frcis de justice.
Contrairement à ce que Ton pourrait supposer, Tadministration de la justice a toujours été minutieusement réglée dans Tempire du Maroc, et les garanties qu'elle peut offrir aux justiciables sont pratiquement suffisantes pour rassurer tous les intérêts en oppositions.
Des conflits peuvent se produire entre indigènes, entre européens et indigènes, entre européens de même nationalité, entre européens de nationalité différente. Nous examinerons successivement ces quatre hypothèses.
Conflits entre Indigènes
De pareils conflits sont solutionnés par le Cadi. Par son caractère à la fois judiciaire et religieux, le Cadi est le personnage le plus respecté de la société musulmane; il est le seul fonctionnaire d'ailleurs qui jouisse en fait d'une sorte d'inamovibilité. Sidi-Khalil définit avec un soin particulier les
conditions de capacité d'un Cadi, ses devoirs et ses droits. En réalité le Cadi est toujours choisi parmi les Adoul les plus anciens et les plus réputés; il doit être « d'une moralité irréprochable » et d'une « science éprouvée ». Ibn-Hassem va jusqu'à dire qu'un homme capable doit être Cadi malgré lui, sous peine d'un châtiment corporel s'il refuse. Il doit c éloigner de lui ses amis, changer fréquemment le personnel attaché à son tribunal, ne jamais donner de consultations à Tune des parties, et se faire rapporter ce que Von dit de lui i. Par contre, ses pouvoirs sont très étendus ; il peut « frapper le plaideur obstiné, et faire battre séance tenante le faux témoin » (Sidi Khalil).
Les parties peuvent se présenter volontairement à l'audience. Le demandeur est tenu de préciser sa demande, le défendeur répond, et la discussion s'engage. Lorsque la contestation est de quelque importance, et nécessite une instruction, chacune des parties, interpellée à son tour et mise en demeure de justifier son affirmation, peut obtenir un délai de dix jours, tr^is fois renouvelable^ et finalement un dernier délai de trois jours. La procédure est toujours écrite; la demande, la réponse, les répliques, etc.. sont consignées par les Adoul qui, .à la suite, rédigent la sentence, et ce document est certifié par le Cadi qui y appose sa signature.
En cas d'absence non motivée, le défendeur peut être contraint à se présenter. Si l'absence est justifiée, il est prononcé contre le défendeur « comme s'il était présent ».
Les jugemens rendus par le Cadi sont susceptibles d'appel devant un autre Cadi, mais, en ce cas, les frais sont tels que la plupart des plaideurs renoncent à cette voie de recours par trop onéreuse.
Conflits entre Indigènes et Européens
Il faut distinguer selon que l'indigène est demandeur, ou défendeur. S'il est demandeur, son cas rentre dans la quatrième catégorie que nous étudierons plus loin. Conformément
JUSTICE IQ3
à la règle latine, le demandeur est tenu de subir le tribunal du défendeur; l'indigène est alors adressé par le Pacha ou le Caïd au Consul de la nation à laquelle appartient son adversaire. Cette présentation est absolument nécessaire pour que l'autorité consulaire intervienne et mande son ressortissant contre qui il est alors procédé en la forme des actions quelconques introduites à la requête d'un compatriote défendeur.
Par contre, si l'indigène est défendeur, conformément aux mêmes principes, l'européen sera obligé de le suivre devant le Cadi. Toutefois, dans la pratique, les causes sommaires ne permettant aucune discussion sérieuse, ou plus généralement les instances n'ayant aucun caractère immobilier sont réglées séance tenante par le Pacha, ou son Khalifa. L'européen pirésente alors sa réclamation à son Consul, qui après avoir examiné son bien fondé, la transmet, s'il y a lieu, au Pacha. Celuici statue immédiatement sauf en matières immobilières ou trop délicates. En ce dernier cas, le Pacha adresse les parties au Cadi qui reçoit l'affaire séance tenante. Dans la pratique, les décisions du Cadi ne pouvant obliger un européen, ce magistrat exige préalablement que le demandeur se soumette par écrit à la décision qu'il rendra. Cette soumission est reçue par deux adouls, en la forme ordinaire des actes authentiques musulmans.
Conflits entre Européens de nriême nationalité
C'est le cas le plus simple. En raison du r^ime des capitulations, les Européens sont soumis à la même organisation judiciaire que dans leurs pays respectifs. Les tribunaux consulaires, se composent d'un président et de deux assesseurs. Le premier de ces juges est le Ministre ou son délégué, les deux autres sont deux notables spécialement désignés pour la cause soumise. C'est ainsi que chaque légation dispose de tout l'arsenal des juridictions civiles, commerciales, sommaires ou criminelles, auprès desquelles la procédure est conduite suivant des règles identiques à la procédure métropolitaine de chaque pays.
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Les justiciables français disposent des tribunaux de Tanger et de Casablanca. Les Allemands, les Italiens, les Portugais. les Américains du Nord, les Austro-Hongrois, et même les Anglais n*ont à leur disposition que les tribunaux de Tanger. Les Espagnols peuvent s'adresser à Tanger, à Larache, à Casablanca et à Mazagan, à Magador, et à Tétouan.
Conflits entre Européens de nationalités
différentes
La règle est générale. Le tribunal du défendeur est toujours compétent, ce qui oblige les étrangers qui contractent au Maroc, à se préoccuper de la nationalité de leur co-contractant, afin de savoir quelle juridiction et quelle législation seraient appelées à solutionner le conflit éventuel.
En principe, les assignations qui doivent être données par Tautorité consulaire de laquelle ressort le défendeur, ne sont pas directement reçues de la partie demanderesse. En cas de conflit, le demandeur doit absolument s'adresser à sa légation ou à son Consulat, qui présenté l'affaire à la légation ou au Consulat du défendeur.
Notons que, par suite d'un accord tacite, entre les- légations, la caution que la plupart des tribunaux métropolitains imposent à l'étranger demandeur, n'est jamais exigée devant un tribunal consulaire. L'assistance judiciaire est, d'autre part, facilement admise quand elle est demandée par la légation du demandeur.
A vrai dire cet accord n'a le caractère d'une complaisance que pour les nations qui ne sont pas signataires de la conven- • tion de la Haye du 14 novembre 1896. Pour les Belges, les Espagnols, les Français, les Italiens, les Hollandais et les Portugais, lorsqu'un conflit surgit entre eux, ladite conventKin les dispense expressément de cette caution et les admet le cas échéant au bénéfice de l'assistance judiciaire. De plus, les actes judiciaires émanant d'un tribunal consulaire de Tune de
ces puissances peuvent être communiques aux justiciables intéresses avec toute la valeur qu'ils auraient contre un ressortissant de ce tribunal.
Juridiction pénale
Toute plainte présentée par une légation contre un indigène doit, en théorie, être examinée et jugée par le Pacha ou le Cadi, mais, en réalité, le fait seul de sa présentation équivaut à une condamnation. Le Pacha, pgur les causes sommaires, le Cadi, pour les causes plus graves, ne se permettent pas de rendre une justice mieux renseignée, car acquitter serait infliger une sorte de démenti à la légation demanderesse. Au reste, les demandes d'ordre pénal contre les indigènes sont très rares. Pour les crimes de quelque importance, elles revêtent un caractère politique qui les soustrait aux menues formalités de la procédure ordinaire.
Ea responsabilité collective était autrement imposée au Maghzen dans tous les cas où un Européen se trouvait lésé par une infraction commise ou présumée commise par un indigène. Des abus en résultèrent, et c'est peut-être à cela que Ton doit le refus par le Maghzen d'accepter maintenant la moindre responsabilité lorsque les légations ne peuvent pas l'obliger à une plus soumise attitude.
Les négociants peuvent s'assurer, dans une certaine mesure, contre le vol, en réclamant au Pacha des gardes spéciaux, dont la présence et la surveillance engagent le Maghzen dans le cas où elles n'empêchent pas un délit d'être commis. La rétribution à payer par le négociant à chaque garde est de 25 pesetas par mois.
Si l'infraction est commise par un Européen, et si elle ne
^éj>asse pas les limites d'un délit les tribunaux correctionnels
consulaires ont qualité pour l'apprécier. Mais s'il s'agit d'un
crime, les accusés français sont traduits devant la cour d'assise
d'Aix, les Espagnols à l'Audiencia, et les Anglais devant la
cour de Gibraltar. Les autres sont rapatriés et livrés à leur autorité judiciaire nationale, au port de débarquement.
Cadi, Adoul, Chraa et Oukil
Nous avons dit ce qu'était le Cadi; le rôle des Adoul (Adel au singulier) est plus difficile, mais il est mieux défini. D*une manière générale, les Adoul sont à la fois des greffiers, des notaires et des huissiers. Ils libellent les décisions de justice que le Cadi se borne à signer; ils constatent les accords des parties, ils enregistrent passivement toutes les déclarations faites devant eux, et tous les actes et procès-verbaux ainsi dressés par eux ont le caractère d'authenticité la plus absolue. Un Adel n'instrumente jamais seul; la présence réelle de deux Adoul est nécessaire pour donner l'authenticité à un acte, ou à un procès- verbal. Ainsi que nous l'avons dit dans le chapitre premier du titre sixième, si un acte de notoriété est dressé par quatre Adoul, la comparution de témoins est inutile; mais c'est le seul cas où le concours de quatre Adoul soit prescrit.
Lorsqu'il s'agit d'un acte où des Européens sont intéressés les Adoul ne consentent à instrumenter que s'ils sont désignés par le Cadi, sur réquisition de la légation intéressée transmise par le Pacha ou Gouverneur. Ils ne reçoivent aucun traitement fixe et perçoivent généralement 2 1/2 % sur les sommes ou valeurs dont ils constatent le transfert. En matière judiciaire leurs prix sont forfaitaires, mais on peut les faire taxer par le Cadi.
L'article XIV du traité de 1859 avec l'Angleterre, confirmé et complété par l'article XII du traité de 1861 avec l'Espagne autorise la poursuite et la répression immédiates, à'ia requête des Européens contre les Adoul qui auraient commis un faux ou authentiqué un fait inexact. Mais la moralité générale de ces auxiliaires de la justice est telle que de ces prescriptions n'ont pas encore eu occasion d'être appliquées.' Il n'est pas
inutile de noter que le même traité de 1861 a admis la validité des documents en langxie européenne, lorsqu'il s'agit d'un conflit entre Européens. En ce cas le document doit être lu devant les Adoul, désignés à cet effet par le Consul de l'intéressé. Les Adoul écoutent, prennent note de cette lecture; ils analysent l'acte et dressent un constat qui acquiert ainsi la valeur d'un acte authentique directement écrit en langue arabe.
Les Adoul sont nommés par le Cadi. Il en existe dans toutes les villes où se trouve un Cadi ou son représentant. Certaines administrations, comme les douanes, ont leurs Adoul spécialement affectés à leurs opérations.
Les Adoul ne conservent aucune archive, c'est la minute même de leur acte qu'ils remettent aux clients. A Tanger cependant, et depuis q,uelques années seulement, une copie des actes est conservée sur un registre que les Adoul passent avec leurs tapis et leur mobilier à leurs successeurs.
]l!0î4kil est un mandataire. En matière judiciaire son ministère est obligatoire dès que la procédure cesse d'être orale. Lorsque ce mandataire a comparu trois fois en justice, son mandat devient irrévocable, mais lui-même est tenu de le remplir jusqi>'à son entier accomplissement. Le salaire de l'Oukil s'établit à forfait; à défaut d'entente il est fixé par le juge. Les Oukils doivent être agréés par le Cadi, et de plus être musulmans. Cette dernière obligation n'est pas sans avoir des inconvénients dans les villes où les Européens sont ainsi obligés de passer par des intermédiaires qu'il leur est difficile de surveiller. Le corps diplomatique a demandé, mais en vain jusqu'à présent, à ce que les Oukils chrétiens pussent être admis en justice. Mais en réalité, si le procès a quelque importance, un fonctionnaire de la Légation dont le ressortissant est en cause, assiste à l'audience, et surveille la procédure.
Les Aouns sont des huissiers audienciers dont le rôle est très subalterne. Ils appellent les parties, et ils reçoivent d'elles de simples pourboires.
Le chraa est le tribunal. Les Musulmans ne connaissent que le juge unique : le Cadi. Celui-ci siège où cela lui convient
aussi le fait-il très souvent même dans sa demeure, mais il lui est interdit de juger au criminel dans les mosquées.
En raison de l'étendue de son ressort, des sortes d'audiences foraines sont établies dans les tribus relativement éloignées de son siège. Le Cadi les fait tenir par des substituts qu'il choisit lui-même, et qui jugent sous sa responsabilité.
Les jugements du Chraa sont rendus au nom de Dieu: ils sont immédiatement exécutoires, sauf lorsqu'il s'agit d'européens, cas que nous étudierons plus loin.
Juridiction mosaïque
Un fait qui surprend le voyageur, même le plus superficiel, est la grande tolérance dont jouissent les Israélites au Maroc, et qui va jusqu'à une sorte d'exterritorialité admise à leur profit, telle que celle dont bénéficient les européens en vertu des capitulations. Il ne s'agit pas seulement là d'une situation de fait, mais d'un droit véritable, et d'un régime parfaitement défini dont la reconnaissance légale date de la fin du XV* siècle, lorsque les Juifs d'Espagne, fuyant les persécutions, vinrent sous la direction du rabbin Daniel Toledano se réfugier dans le pays « qu'ils jugeaient alors moins barbare ».
Le Sultan passa un traité avec ce rabbin qui est le XIX* et le plus illustre ancêtre des nombreux Toledanos actuellement installés à Tanger, et notamment de M. Abraham Laredo, président actuel de la communauté israélite de la ville, viceconsul d'Italie. Aux termes de ce traité le f)ouvoir judiciaire, en matière civile fut confié par le Souverain lui-même aux rabbins lorsque les parties étaient juives. La loi mosaïque devenait donc seule applicable. En échange de cette indéf)endancc — qui d'ailleurs ne s'étendait pas en matière criminelle — • les Juifs étaient taxés de la Djeziha (impôt de rachat, ou corvée personnelle), et quelques obligations de police, leur étaient imposées notamment le séjour forcé dans le Mellah.
Le Sultan Mouley Abderahman paraissant oublier Tesprit de
ce traité au point d'obliger les Juifs à payer corporel lement leur Djeztha le jour du Sabbat, un notable Israélite anglais, le Baron Montefiore se présenta en 1 864 à la Cour de Fez en véritable ambassadeur de la communauté israélite et obtint la confirmation de ses antiques privilèges. La lettre chérifienne délivrée à cet effet est actuellement en la possession de MM. Nahon et Pariente, dont les pères étaient, à cette époque, chefs de la communauté israélite.
La loi Mosaïque, avons-nous dit, est appliquée par les rabbins. Le grand rabbin seul est élu par la communauté compo sée de tous les fidèles, et c'est lui qui nomme les autres rabbins.
Tribunaux consulaires. — Voies de recours
Chaque légation f)ossède l'assortiment complet des juridic tions que pourrait invoquer dans son pays d'origine le ressortissant politique de cette légation. C'est la conséquence principale du régime des capitulations. Quelques légères modifications, obligées par la pratique, distinguent cependant ces tribunaux consulaires des tribunaux ordinaires de leur Métropole respective. En général pour les pays de droit latin où le tribunal se compose de trois membres (France, Italie, Espagne, Belgique, Portugal et Allemagne) le Président est un délégué du Ministre, choisi dans le personnel même de la Légation, et les juges sont deux notables de la colonie. L'Angleterre et les Etats-Unis ont un juge unique conformément à leur procédure nationale.
L'Angleterre, la France et l'Italie sont les seules nations qui aient assujetti leurs tribunaux consulaires à quelques règles particulières dans la forme. Ces règles pour l'Angleterre font l'objet d'une sorte de code de procédure spéciale qui autorise notamment le « change of parties b c'est-à-dire des cessions de droit litigieux, avant le litige, qui permettent à un mandataire de se présenter comme intéressé direct. Les tribunaux français sont régis par l'édit de 1778 cj: par la loi de 1836
qui dispense du ministère d'avoué, et supprime le ministère public en matière correctionnelle. Quant à Tltalie, sa loi consulaire supprime quelques formalités de publicité/ requises dans des cas analogues par la loi italienne proprement dite.
Les avocats anglais sont admis devant le tribunal d'Angleterre à la condition d'une inscription justifiée. La légation d'Allemagne demandé que les mandataires soient préalablement agréés par elle. Devant les autres juridictions, y compris celle de la France, il n'y a pas d'avocat, mais simplement des mandataires qui peuvent être quelconques à la condition d'être munis d'un mandat régulier. Dans la pratique, cependant, on dispense certaines personnes a gréées y de la production rigoureuse du mandat, mais ce n'est que par tolérance.
Les ministres sont présidents de droit de leur tribunal, iis exercent également la plénitude du f)ouvoir judiciaire; ils sont procureurs de la République, agents d'exécution, notaires et même huissiers, le tout par délégation qu'ils passent à tel ou tel fonctionnaire de leur chancellerie. Généralement les Consuls dressent tous les actes notariés en vertu de cette délégation; les fonctions d'huissier sont confiées à des élèves interprètes, ou à des commis de chancellerie.
Les décisions des tribunaux consulaires ne sont pas sans appel. Il peut en être appelé par les Français devant la Cour d'Aix, par les Espagnols devant la Cour de Cadix, par les Anglais devant la Cour de Gibraltar, par les Italiens à Gênes, par les Allemands à Leipzig, par les Belges à Anvers, par les Portugais à Lisbonne, et par les Austro-Hongrois à Constantinople.
Il n'est pas inutile de prévenir les demandeurs éventuels en justice contre une erreur très fréquente, et qui peut être onéreuse. Beaucoup de personnes, en Europe, ayant à poursuivre un de leurs concitoyens domicilié au Maroc, se prévalent des dispositions de presque tous les codes qui autorisent l'assignation au domicile du demandeur, quand le défendeur habite l'étranger. C'est là une hérésie qui peut coûter les frais d'assignation et de jugement. En effet les européens qui vivent au Maroc, ne sont pas à l'étranger. En vertu du privilège de
rexterritorialité, consacré par les capitulations, ils sont considérés comme étant chez eux, et le tribunal de leur Consulat au Maroc est seul compétent.
Contrats
Les contrats ne sont soumis au Maroc, à aucune forme spéciale. Même pour les actes les plus solennels: habous, mariage, partage, donation, ce sont plutôt des récits détaillés du fait avec ses antécédents et ses conséquences, l'indication des parties en cause et de leurs intentions. L'indigène, généralement ne sachant pas écrire, a, facilement recours aux Adoul. Presque tous les actes écrits sont donc authentiques, et par suite les contestations sont difficiles.
A rencontre des indigènes, il est prudent de recourir aux Adoul, car la facilité avec laquelle le Cadi admettrait la preuve testimoniale, ou le serment du Marocain poursuivi en exécution d'un contrat simplement verbal, présenterait en effet un danger sur lequel il n'est pas nécessaire d'insister.
L'article 14 du traité de janvier 1857 avec l'Angleterre, reproduit par le traité de 1861 avec l'Espagne, oblige le Cadi à reconnaître toute validité aux documents sous- seings privés passés en langue européenne quelconque. Dans le cas de difficulté lors de l'exécution, acte est dressé en arabe par les Adoul du contenu du document, sur la lecture qui est faite de celuici par le Consul. Ce nouvel acte est un titre authentique, et par suite il est exécutoire.
Entre Européens les contrats peuvent être faits en la forme à laquelle ils seraient soumis dans le pays d'origine des parties en cause; ils n'ont pas à subir le^ formalités du timbre ou d'enregistrement. Ils peuvent être notariés (devant les Consuls), ou sous-seings privés. Dans la pratique, c'est généralement la forme de sous-seing privé qui est employée. Seulement la transcription de l'acte est demandée sur les registres du Consulat, car elle donne date certaine au contrat et une sorte
d'autorité morale plus grande. Les signatures sont légalisées par les Consulats respectifs de chaque intéressé.
Il ne faut pas oublier que la législation suivant laquelle sera interprété le contrat, sera celle du défendeur éventuel, c*est-à-dire de celui qui refusera de Texécuter. Il est donc prudent de s'enquérir de cette législation et, par conséquent, de la nationalité exacte du co-contractant. On s'imagine quelquefois obvier à cet inconvénient en insérant au contrat une clause attributive de compétence à la juridiction de tel ou tel pays; nous n'avons pas besoin d'ajouter qu'une pareille clause ne sera jamais admise par le tribunal naturel du défendeur, et que, par conséquent, elle est illusoire .
Traduction de divers Contrats
CONTRAT DE MARIAGE
(Traduction de M. G. Salnion)
Louange à Dieu seul !
« Et que Dieu accorde sa bénédiction à notre Seigneur Mohammad, « à sa famille et à ses compagnons. Salut !
« Ahmad, fils df Mouçtafa, s'est marié, d'après la bénédiction de « Dieu et la règle de son Envoyé (que Dieu lui accorde sa bénédic- (( tion et le salut !; avec Aïcha, fille de Salam, laquelle est vierge « et n'a pas cessé de conserver le sceau de son maître, moyennant une a dot connue dont le montant est de 25 réaux. Celui qui en a la « tutelle et qui est son père, Sallàm ar-Rîfy, la lui a donnée en « mariag*'. L'époux susdit a payé, sur la totalité de la dot susmen- (c tionnée la moitié entre les mains du susdit parent; celui-ci l'a « reçue en présence des 'adoul, et l'autre moitié appartenant à la « femme est restée aux mains du mari qui la lui versera par fractions, « il raison d'un réal i)ar an, jusqu'à ce qu'il ait acquitté la somme « entière. Ces paiements seuls pourront le libérer, conformément aux <( règles établies à ce sujet par la Sounna et le Livre sacré (le sous- (( signé) en a témoigné sur eux deux, alors qu'ils étaient tous deux « bien portants, qu'il les connaissait et les faisait connaître, ie 13 de (( Moharrem sacré de l'an 1322. »
(Suivent les signatures.)
PARTAGE D'UNE MAISON
(Traduction de M. G. Salmon.)
Louange à Dieu seul !
Se présenta devant les deux 'adoul, le fqîh Sidy Mouhammad ben Mouhammad Foui an (un tel) et le maître Sidy Ahmed ben Al-Hadj 'Abd al-Kerim Foulân sont tombés d'accord sur le partage, qu'ils opèrent tous deux, de la maison du maître 'Abd ar-Raihman, au-dessus de la zâou)'a Sidy Ahmed Al-Baqqâl, maison comprenant une pièce de rez-de-chaussée, une de premier étage (r'ourfa) et deux magasins au-dessus de la porte de la terrasse. Le premier d'entre eux aura trois quarts de la moitié de la maison et le deuxième, un tel, un seul quart dans cette moitié, le tout, en association avec l'autre moitié, qui appartient aux héritiers du maître 'Abd ar-Rahmân^ d'un accord parfait. Ont témoigné de tout ce qui est écrit sur cet acte et ont déclaré connaître les personnes susnommées, le 3 de Mouharram sacré de l'an 128g.
(Suivent les signatures des adoul.)
CONSTITUTION DE HABOUS
(Traduction de M. G. Salmon.)
Louange à Dieu seul 1
Le maître Seyyîd Ahmed btîn Al-Hâdj 'Abd al-Kerim Foulân susdit, a témoigné qu'il a constitué habous le quart qu'il possède dans la moitié, au partage de la susdite maison, habous en faveur des fils de ses fils et de leurs enfants, tant qu'ils se multiplieront ou diminueront en nombre, et s'ils s'éteignent, il sera constitué en habous durable et ouaqf éternel sur la zâouya du saint, par Sidy Ahmed-al-Baqqâl, que Dieu nous favorise par son intercession î dans l'intention de contempler le visage de Dieu l'immense, et d'en être récompensé, d'un témoignage complet. Celui qui sait que le constituant jouit de ses facultés, qui témoigne de tout ce qui est exposé et qui déclare le connaître à
la date susdite.
(Suivent les signatures.)
TERRAIN A UN EUROPÉEN
(Traduction de M. Maurice Zimmermann.)
Louange h Dieu î unique !
Le sieur Mohammed Ben Abdesslam Ben El Kaid Elhadj Mohammed ou Said Bou Leffà qui avait hérité par acte n" 6 des trois quarts du jardin sis au lieu dit « Souani », (le quatrième quart à sa sœur Khadidja), étant décédé, avait laissé comme héritiers sa sœur Kha-
didja susnommée et son frère de père seulement, Ahmed, mentionné en l'acte n° 7.
Mais une dame nommée Hennia, ancienne servante du Chérif Mohammed El Khamal El Amraoui, est venue déclarer, devant le Cadi, qu'elle avait été mariée à Mohammed avant sa mort, et que, par ce fait, elle demandait une part dans les biens laissés par ce dernier.
A l'appui de ses dires, elle a produit un acte constatant qu'elle avait bien été épouse de feu Mohammed, ce qui amena des discussions fort longues entre elle et les héritiers ci-dessus.
Le Cadi ne pouvant parvenir à mettre les parties d'accord, ordonna le serment à la dame Hennia qui prêta serment comme quoi elle avait été mariée à feu Mohammed Ben Abdesslam, et prestation faite, les héritiers ci-dessus ont été déboutés de leur demande tendant à être déclarés seuls héritiers.
Il fut ainsi décidé que la dame Hennia aurait également une part dans l'héritage laissé.
D'autres personnes sont venues aussi déclarer qu'elles sont créancières de feu Mohammed de diverses sommes, savoir :
1° Le juif Brahim ben Mcssaoud Souissa, pour une somme de 25 réaux, montant d'un acte (effet) souscrit par le défunt à la date du 16 du mois de Kada de l'an 13 12, en présence des témoins rédacteurs de l'acte, les sieurs Mohammed ben Idriss et El Fckih Esseîd El Mokhtar.
2° El hadj ahmed Akherkhane pour une somme de 6 réaux et 10 beliounes;
3® Le médecin qui l'a soigné durant sa maladie, pour une somme de 3 réaux.
4° Les droits du Makhzen ou (( contributions »: 8 réaux. Les héritiers ci-dessus étaient assistés chacun d'un « oukil ». Pour Hennia. son oukil était le sieur El Maal em Ahmed Ben Essoussi ; pour Khadidja, son oukil était El Abassi Ettitaounf ; pour Yacout (tutrice de son fils Ahmed), c'était Tahar Souissi El Amiri.
En présence du Cadi, il a été décidé d'un commun accord par les 3 oukil s ci-dessus nommes, que l'on vendrait ledit jardin afia de désintéresser les créanciers et que partage serait fait du reste.
Comme le défunt n'avait droit qu'aux trois quarts de ce jardin, le quatrième quart étant la propriété successorale de sa sœur Khadidja, on demanda à celle-ci si elle consentait à la vente de tout le jardin (son quart cr)mpris) dtmt elle serait i-/\yée de sa part. Elle accepta en effet à cette condition, et on mit le jardin en question en vente aux enchères publiques.
Cela a duré 7 semaines pendant lesquelles on ne trouva pas d'enchère aussi élevée que celle offerte par l'Européen A... C..., le « Français », enchère qui était de 140 réaux; ce dernier a donc été déclaré acheteur du jardin sis au lieu dit <( Souani » pour la somme ci-dessus spécifiée.
Un des héritiers, la nommée Khadidja a touché 35 réaux pour le quart lui appartenant sur la totalité du jardin.
11 restait donc 105 réaux à partager entre les héritiers Khadidja, Hennia et Ahmed, défalcation faite des créances ci-dessus désignées et de celles qui suivent et qui se montent à environ 15 réaux pour gratifications diverses aux « aouns » (huissiers) du Cadi et inscriptions de l'acte et autres menus frais.
Toutes les créances ou paiements se montaient à la somme de 55 réaux; il restait donc 50 réaux à partager entre les héritiers, et ce partage a été fait de la manière suivante:
25 réaux à Khadidja, cette f^^mme étant sœur de père et de mère de feu Mohammed.
12 réaux 1/2 à la dame Heniiia.
Et 12 réaux 1/2 à la dame Yacout (tutrice de son fils Ahmed).
L'acheteur ci-dessus, le sieui A... C... a demandé à la dame El Yacout, tutrice de son fils Ahmed, de venir elle-même déclarer, par devant le cadi, qu'elle était consentante à cette vente et ce, en représentation de son fils Ahmed.
Fait et passé devant le Cadi de Tanger, en présence de plusieurs témoins, et par ordre du Pacha de Tanger, le sieur Abderrahman ben Esseid Mohammed ben Abd el Saddok, et ce à la date du mois de Rabii de l'an 13 16.
Suivent les signatures du Cadi, du Pacha, des deux adoul et des parties avec leurs témoins respectifs.
Louange à Dieu !
Le sieur A... C..., le Français, est venu déclarer qu'il avait dépensé en menus frais de toutes sortes, soit pour le crieur, soit pour les frais de justice de toute nature, la somme de 32 réaux pour l'acquisition du jardin situé au lieu dît « Souani » et dont il s'est rendu acquéreur par acte précédent.
Fait et passé le 10 du mois Rabii de l'an de 13 16.
Suivent les signatures du Cadi, des deux adoul et des parties avec leurs témoins respectifs.
En Français: Transcrit sur le registre des actes notariés tenu en la chancellerie de la légation de France à Tanger sur le folio n** 161 n° d'ordre 16 — année 1898.
Perçu 15 francs.
Tanger, le 26 août 1898.
Le A'icc-Consul charge de la chancellerie.
St^né : illisible.
Frais de Justice
Les frais de justice ne sont pas définis à l'avance, ni postérieurement taxés devant la juridiction indigène. On peut toutefois considérer comme à peu près obligatoire une somme
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de 1,25 à "titre d'étrennes au soldat par lequel les légations présenteront leur ressortissant au Pacha.
Les jugements sont institués et rendus sans frais. On paye cependant — à forfait — les Adoul qui sont les témoins instnimentaires, et les Oukils qui sont les mandataires. En cas d'exigence excessive les Consuls peuvent intervenir auprès des Cadls qui rappellent leurs auxiliaires à la modération.
Devant les juridictions consulaires les frais sont, ainsi qu'on en jugera par le tableau suivant, assez élevés:
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Si«ni-
-\pptl
Adei nalariét
Fnace...
30te«8r.
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lof.etei.
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ïp.
ep. leîûle
/. Conventions internationàUs. — //. Importations, — ///. Exportations, — IV. Administration des Douayies. — F. Gage de r emprunt 1004. Contrôle.— VI. Emfoullah. — VIL Entrepôt réel. — VIII. Débarquetnent et embarquefnent. Emmagasinage. — IX. Frontières de terre. — X. Droits de portes.
Conventions internationales
C*est par extension du principe des capitulations, que le régime des douanes se trouve soumis aux conventions internationales dont le Sultan doit subir la continuelle et salutaire immixtion dans ses droits de plus en plus réduits. Grâce aux capitulations, le Sultan ne peut rien contre un chrétien, sans le concours des autorités dont ce dernier relève naturellement; cette impuissance n'existe pas seulement sur la personne, mais aussi à l'égard de ses biens, et par conséquent sur les marchandises à leur entrée dans l'empire, puisque toutes celles-ci sont présumées émaner fatalement du chrétien.
Innportations
C'est un traité avec la France, en date du 15 septembre 1531» qui consacre, pour la première fois, le principe de l'intervention étfp.ngère en matière de douane marocaine. Aux termes de ce
traité (art. IV). t Les marchands français qui viennent au port du royaume (du Maroc) pourront mettre à terre leurs marchandises sans payer aucun droit que la dîme i. Le taux de celle-ci était fixé à lo % par analogie avec VAchour, impôt religieux du lO* sur les superficies cultivées, acquitté par les sujets musulmans de l'empire.
Une clause en termes presque identiques se trouve insérée dans les traités du 6 octobre 1825 avec la Sardaigne, du 19 mars 1830 avec TAutriche, du 25 juin 1834 avec les Deux-Siciles, du 16 septembre 183Ô avec les Etats-Unis, du 9 décembre 1856 avec la Grande-Bretagne et du 20 décembre 1861 avec l'Espagne. Il suffit d'ailleurs qu'une nation soit bénéficiaire d'une faveur ou d'une atténuation quelconque, pour que le profit en soit immédiatement étendu à toutes les autres nations, et ce de plein droit, car, depuis plus de 2Chd ans, tous les traités conclus avec le Maroc contiennent la clause de la nation la plus favorisée.
Le régime douanier n'établit pas de distinction entre les nationalités des marchandises importées, et cette disposition, qui est très particulière au Maroc, a une très grande influence sur les achats. En effet, l'acheteur marocain ayant le marché du monde à sa disposition, puisgu'à l'entrée il n'est pas embarrassé par un tarif différentiel, prend les marchandises là où il les trouve à sa convenance; la question du fret est la seule dont il ait à se préoccuper. De cet état de choses il est résulté un éclectisme économique auquel devait tout naturellement correspondre un éclectisme politique dont il est facile de découvrir les traces dans l'histoire diplomatique de ce pays.
Le traité du 10 septembre 1844 avec la France contenait dans son article VII la promesse d'un complet accord commercial à intervenir « le plus promptement possible ». Cette promesse fut réalisée plus de cinquante ans après, et la lettre chérifienne du 24 octobre 1892 accordée pour le profit commun, à la requête du Ministre de France, définit quelques règles spéciales qui complètent ou modifient les principes jusqu'alors admis en matière douanière.
Par cette lettre il est fait en faveur de certains produits nom-
mément désignés, une dérogation au 10 % payables sur l'importation. Les tissus de soie pure et mélangée, les bijoux d'or et d'argent, les pierres précieuses, et enfin le vin ou tous autres liquides, ainsi que les pâtes alimentaires, ne sont plus frappés que de 5 % ad valorem.
Depuis le 2 juin 1896 le droit d'importation pour le tabac à fumer est le suivant :
Tabacs : en feuilles. ... 10 pesetas (40 réaux) le quintal de 50 k. 750 gr.
— coupés 15 — (60 — ) — —
Cigaiettes 25 — (loo — ) . — _
Cigares. 25 — (100 — ) — —
De plus, à peine de confiscation, le tabac à fumer doit entrer par le port de Tanger.
Les droits de douane à Ventrée, sont pour toutes autres marchandises de 10 % de l'estimation.
1 outes importations sont permises, sauf celles de: les armes, le salpêtre, le soufre, le plomb de guerre, l'opium et le tabac à priser qui fut mis en une régie autorisée par les traités. De plus, en raison de la multiplicité et de l'incertitude même des frappes qui ont submergé le commerce marocain sous un flot de monnaie Hassani, le Makhzen, pour éviter des importations ayant une provenance frauduleuse ou simplement douteuse, a prescrit aux Oumana d'interdire l'entrée à la monnaie nationale. Cette mesure n'a pas été sans de fâcheuses conséquences pour les négociants de la frontière algérienne et pour ceux de Mélilla. En effet, obligés, en fait, d'accepter le Hassani en paiement, ils trouvent maintenant fermé le seul marché où le Hassani puisse s'écouler. Tout récemment (février 1905) des groupes de monnaie Hassani expédiés d'Oudjda via Nemours ont été confisqués par la douane de Tanger. La légation de France a bien réclamé pour cette monnaie la faculté d'entrer lorsqu'elle serait accompagnée d'un certificat d'origine, mais une solution satisfaisante n'est pas encore intervenue.
Comment les 10 % ou les 5 % sont-ils évalués? La lettre du 24 octobre 189^ précitée dit : « Sur le pied de la valeur marchande au comptant, en gros, dans le port de débarque-
ment •. Elle consacre d'ailleurs une règle qui se trouve déjà formulée en termes précis dans tous les traités de commerce précédents où la question des douanes est traitée.
L*appréciation est faite à vue d*œil par les Oumana qui pour cela, font ouvrir toutes les caisses; elle est relativement modérée, sauf dans le cas où les marchandises importées n'ont pas au Maroc leur analogie. Dans le cas de contestation, Timportateur peut produire la facture d'origine, mais les Otmiana ont le droit de majorer de tous les frets et de la plus-value approximative en pays de destination, les prix ainsi indiqués. Si la contestation se prolonge et que les marchandises soient exactement divisibles, l'importateur a la faculté d'abandonner 10 % ou 5 % en nature. Ce mode de paiement, quoique légal, est difficilement agréé par les Oumana, parce que ceux-ci étant ducroires des lo ou 5 % en espèces vis-à-vis du Sultan, seraient obligés de subir le risque de la vente de la marchandise abandonnée. Mais l'intervention du Consul en faveur de l'importateur fait immédiatement profiter celui-ci de la faculté d'acquitter en marchandises le droit d'importation.
La latitude laissée aux Oumana dans leurs appréciations est le plus grave inconvénient du régime douanier du Maroc, parce qu'il s'ensuit que tel importateur paiera bien en réalité y ou lO % de la valeur des marchandises importées, alors que tel autre n'en acquittera qu'une faible partie, d'où une différence dans le prix de revient. L'amitié des douaniers marocains est donc pour l'importateur un bienfait des dieux. Ne pas croire qu'elle s'obtienne par un coup de foudre; elle exige un certain stage.
Le paiement des droits d'importation s'effectue en monnaie Hassani, même lorsque la taxe est chiffrée en monnaie espagnole, et quoique celle-ci ait une plus-value relative qui varie de lO à 25 % suivant l'époque.
Sur réquisition de l'importateur, les Oumana délivrent un reçu de leur perception.
Exportations
En principe, le Sultan t a le droit de prohiber toute espèce d'exportation • ainsi s'exprime le traité de janvier 1856 passé avec la Grande-Bretagne, et applicable à toute nation. Ce traité abolit d'une façon définitive tous les monojX)les d'exportation (art II) qui avaient été autrefois consentis par le Souverain en faveur de telle ou telle maison ou société de commerce.
Un seul privilège toutefois fut rétabli par le traité de 1861 avec l'Espagne; par l'art 51 il autorise l'exploitation des forêts marocaines t pour les besoins des arsenaux de S. M. Catholique. 1 Cette exploitation et l'exportation des produits forestiers étaient permises moyennant certaines taxes tombées en désuétude (20 réaux les 24 madriers), et le Roi d'Espagne avait la faculté de céder ce droit à un ou plusieurs de ses sujets. Mais par suite de la clause t de la nation la plus favorisée • qui est inscrite dans tous les traités existants, ce droit du Roi d'Espagne appartient au Gouvernement français comme à tout autre du reste. Un seul particulier en a fait usage en établissant à l'embouchure du Rio Martil, un chantier pour la construction des barques. La plupart des gouvernements, et de leurs sujets, Ignorent d'ailleurs ce privilège possible que le Makhzen se garde bien de leur rappeler. Nous verrons dans le chapitre relatif aux pêches quelques dispositions qui pourraient également passer pour des privilèges.
Les traités de 1857 et de 1861, les plus explicites en matière de douane, semblent bien poser le principe de l'exportation permise... sauf exception. Mais les Oumana prétendent que toute marchandise non taxée est une marchandise dont l'exportation est prohibée.
Quels sont les droits payés à l'exportation des produits dont le Sultan a autorisé la sortie? La liste en a été donnée une première fois par le traité de 1857 précité, puis par celui de 1861 avec l'Espagne, enfin par le traité allemand du T' juin 1890 complété par le traité français du 24 octobre 1892. Certains
articles y ont été ajoutés depuis, au fur et à mesure des autorisations données par le Sultan pour l'exportation de tels produits sur la demande de Tune ou l'autre légation.
Tarif des droits fixés par les traités de 1890 et 1892
Maïs et doura, la fanège lo 2,50
Fèves, la fanège 10 2,50
Lentilles, la fanège 10 2,50
Pois-chiches, la fanège 10 2,50
Alpiste, le quint 5 1,25
Dattes, le quint 20 5,00
Amandes, le quint 15 3,75
Oranges et limons, le mille 4 1,00
Origan, le quint 4 1,00
Cumin, lé quint 6 i,$o
Huile, le quint 25 6,25
Gommes, le quint 8 2,00
Henné, le quint 6 1,50
Cire blanchie, le quint 60 15,00
(lire vierge, le quint 50 12,50
Riz, le quint 9 3/8 2,38
Laine lavée, le quint 40 10,00
Peaux de bœufs 18 4,50
Peaux moutons et chèvres, le quint 18 4,50
Toisons, le quint 27: 1/2 6,40
Peaux tannées, le quint 50 12,50
Suif, le quint 23 5,75
Poules, lu douz 10 2,50
Œufs, le mille 25 6,25
Cornes, le mille • 8 2,00
Pantoufles. 5 % sur la valeur estimée. ,
Piquants d<* porc-épic. le mille 2 0,50
Ghassoul, le quint 7 1/2 1,85
Plumes d'autruche 18 4,50
Paniers, le cent • 10 2,50
Carvi, le quint 8 2,00
Peignes en bois, le cent 2 0,50
Poil et crin, le quint 15 3,75
Raisin sec, h* quint 10 2,50
Ceintures en laine, le cent 50 12,50
Tacaout, le quint 10 2,50
Basanes, le quint 18 4,50
Chanvre et lin. le quint 16 4,00
Anis, le quint 10 2,50
Couvertures de laine, 5 'i*.. sur la valeur.
Tapis, 5 % sur la valeur.
Fromages, le ([uint 20 5,00
Palmier nain, les loo bottes 8 2,00
Coussins brodés, 5 % sur la valeur estimée.
Cresson, le quint 10 2,50
Fassouk, le quint 10 2,50
Cordes en poil de chèvre, le cent 10 2,50
Haïks, 5 % sur la valeur estimée.
Lièvre, la pièce i 0,25
Fenugrec, le quint 5 1,25
Djellal, 5 % sur la valeur estimée.
Cochenilles, le quint 10 2,50
Sacoches en cuir, 5 % sur la valeur estimée.
Graine de lin, le quint 5 1,25
Orseille, le quint 10 2,50
Œufs d'autruche, la pièce 1/2 0,12/50
Rognures de peaux de bœufs pour faire de la
colle, le quint 4 1,00
Perdrix, la pièce i 0,25
Poires, le quint 10 2,50
Lapins, la pièce i 0,25
Chiffons, le quint 5 1,25
Roses (feuilles de), le quint 10 2,50
Nielle (chouïssiz), le quint 8 2,00
Sésame, le quint ib 2,50
Tamis, 5 % sur la valeur.
Sparte, le quint 2 0,50
Etriers en fer, 8 % sur la valeur estimée.
Bo>'aux, le quint 10 2,50
Noix, le quint 8 2,00
Fil de coton, 8 % sur la valeur estimée.
Nattes, 8 % sur la valeur estimée.
Plateaux de cuivre, 8 % sur la valeur estimée. Tentes, 5 % sur la valeur estimée.
Poisson salé, le quint 20 5,00
Sarghina, le quint 5 1,25
Tortues, le quint , 2 12 0,62/50
Balais de palmier nain, le quint i 1/2 0,37/50
Fibre de palmier nain, le quint 2 1/2 0,62/50
Millet fin, la fanège 10 2,50
Kohi, le quintal 5 1,25
Ecorce d'arbre, lo quint 6 1,50
Liège, le quint 6 1,50
Minerai do cuivre, le quint 5 1,25
Minerai de fer, le quint 2 0,50
Autres minerais sauf le plomb, le quint 5 1,25
Osier, le quint 2 0,50
Bois d'arar. 1/2 charge de chameau 6 1,50
Bois de cèdre, 1/2 charge de mule 5 1,25
Tarif des droits fixés depuis les traités de 1890 et 1892
Pommes de terre, courges, tomates et bananes 5 %
Bœufs (sortie exclusive par Rabat et Tanger) par tête... 25 pesetas.
Blé, la fanège 15 réaux.
Orge, la fanège 6 réaux.
Cocons de soie 5 %
Les droits à V exportation sont payables en monnaie hassani. Certains Oumana émirent bien la prétention de les faire acquitter en monnaie espagnole, sous le prétexte que les marchandises sortaient t pour être échangées au dehors contre une monnaie européenne ». Mais cette étrange théorie qui conduisait les fonctionnaires du Sultan à rejeter comme impure la propre monnaie du Sultan, n*a pas été acceptée par les commerçants.
Administration des Douanes
L'évaluation de la matière imposable, et la perception des droits sont opérées par les Oumanâ (au singulier-, amin) qui, dans chaque poste de douane, doivent être au nombre de trois, et de plus être assistés de deux adouls dont la présence et Tenregistrement donnent l'authenticité à leurs comptes.
Les Oumanâ généralement choisis parmi les notables commerçants musulmans, autant que possible étrangers à la ville où ils doivent opérer, ne demeurent pas très longtemps en fonction. Le Gouvernement les renouvelle au moins deux fois en trois ans. « La comptabilité des douanes est des plus simples. Elle est tenue par les adoul, chacun travaillant pour son chef. Chaque Amin a un brouillon où son Adel inscrit les opérations de la journée au fur et à mesure quelles se présentent; cette mention se fait sous la forme suivante :
t Le iç du mois de Dhoiil-qada, M. A'., a apporté mille kilogr. de riz au prix de...; il a payé... »
Ce broudlon porte le nom de ouaraqai al-oiiasâkh, c papier de saleté ». Chaque soir, le travail de la journée porté sur ce
brouillon, est copié par TAmin ou bien par son Adel sur le grand registre appelé kounnâch al-achâr. Un quatrième adel, choisi et payé par les Oumanâ, pour les décharger d'une partie de leur besogne, est occupé à le transcrire à nouveau sur des feuilles volantes appelées al-yoûmyya (la journalière), qui sont envoyées chaque semaine au Makhzen dans un rouleau de fer-blanc cacheté de cire. » (G. Salmon. L Administration marocaine à Tanger, Archives marocaines. Tome 1.)
Les fonds, après prélèvement de 60 % par le représentant du syndicat des porteurs de titres de l'emprunt 1904, sont à la disposition du Sultan qui les affecte par lettre aux paiements qu'il lui convient de faire, et qui tire ainsi sur la caisse des douanes comme le ferait un créditeur sur son banquier.
Des postes de douane ne sont installés que dans les ports ouverts au commerce, soit donc: Tanger, Larache, Rabat, Casablanca, Safi, Mazagan, Mogador et Tétouan. Il en existe un cependant à Arzila où les débarquements sont autorisés, alors que les sorties sont interdites. Très vraisemblablement, en conformité avec les accords intervenus lors de la convention de l'emprunt 1904, Saidia (à l'embouchure de la Moulouïa) Arzila, Mehdia, Azemmour et Agadir ne tarderont pas à être ouverts à un commerce de plus en plus impatient de pénétrer dans les magnifiques régions environnant ces quelques ports.
Jusqu'en 1904, un bureau de douanes marocaines fonctionnait sur le territoire de Mélilla, malgré les protestations espagnoles. Mais alors le Rogui (prétendant) devint maître de la région avoisinante du presidio, et il transporta la douane à la limite des deux territoires. Les recettes de ce bureau échappent par conséquent au Sultan et au représentant des porteurs de titres de l'emprunt 1904.
Gage de l'emprunt 1904. Contrôle
Le produit des douanes des ports de l'Empire du Maroc est le gage de l'Emprunt 5 % 1904. Quoique nous ayons reproduit sous le titre cinquième « Finances » les principaux extraits du
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contrat ôe cet emprunt, nous croyons utile de rappeler ici les articles concernant le prélèvement stipulé sur Jes recettes des douanes et son fonctionnement.
Art. II. — Le présent emprunt est garanti spécialement et irrévocablement par préférence et priorité à tous autres emprunts, par la totalité du produit des droits de douanes, tant à l'entrée qu'à la sortie, de tous les ports de TEmpire existants ou à créer.
Le produit des droits de douane servira jusqu'à due concurrence à assurer le service des obligations en intérêts, amortissements et frais de change
Dans le cas où le produit des douanes des ports chérifiens serait insuffisant pour effectuer le service du présent emprunt, le gouvernement impérial du Maroc s'engage à compléter le service par la totalité de ses autres ressources.
Art. 12. — A l'effet d'assurer le fonctionnement de cette garantie, tous les droits que comportent les titres de l'emprunt, tels qu'ils résultent du présent contrat, seront exercés, au nom et pour le compte des porteurs, par un représentant desdits porteurs qui sera désigné par les banques contractantes dans les conditions qu'elles détermineront.
Le représentant des porteurs de titres et ses délégués ou agents seront placés, en raison de leurs fonctions, sous la protection de la légation de France au Maroc.
Art. 14. — Les droits de douanes devront être toujours payés en espèces d'or et d'argent ayant cours au Maroc.
L'assiette, les bases, le tarif et le mode de perception des droits de douanes affectés au présent emprunt, ainsi qu'en général toutes les lois, règlements et autres dispositions concernant ces droits, fixés par les traités, et actuellement en vigueur, continueront à être respectés, et en cas de modifications, d'accord avec les puissances, ces modifications seront notifiées par le gouvernement impérial du Maroc au représentant des porteurs de titres, pour qu'il en prenne note.
Art. 16. — L'encaissement des droits de douanes affectés au présent emprunt s'opérera par les soins des fonctionnaires du gouvernement impérial du Maroc.
Le représentant des porteurs de titres nommera auprès de chacune des douanes un délégué qui, ainsi que le représentant des porteurs de l'emprunt lui-même, aura le droit de contrôle et d'enquête pour tout ce qui concerne les affaires de la douane auprès de laquelle il
sera accrédité, et auquel devra être remis journellement Tétat des encaissements, à l'entrée et à la sortie, opérés par les fonctionnaires du gouvernement impérial du Maroc.
Art. 17. — Ainsi qu'il a été dit à l'article 11, le produit des douanes est affecté en totalité et par privilège au service du présent emprunt.
Toutefois, la moyenne annuelle des droits de douanes encaissés pendant les quatre dernières années, s'étant élevée, diaprés les déclarations du ministre des finances du gouvernement impérial du Maroc relatées au même article, à 12 millions de pesetas et dépassant le montant nécessaire au service de Temprunt, une partie seulement de ces droits sera prélevée journellement pour faire face au service de lemprunt, l'autre partie restant à la disposition du gouvernement impérial du Maroc, sauf les cas prévus aux articles suivants.
En conséquence, et en prenant pour base le chiffre de 12 millions de pesetas résultant des déclarations du ministre des finances du gouvernement impérial du Maroc, le représentant des porteurs de titres fera encaisser journellement, dans chaque port, par ses délégués, 60 % (soixante pour cent) du produit des douanes, cette proportion étant fixée quelle que soit l'importance de ce produit.
Mais, £i le produit total des douanes pendant deux années consécutives subissait une diminution et se trouvait être inférieur à douze millions de pesetas, moyenne annuelle prise comme base, la part des recettes que le représentant des porteurs de titres fera encaisser journellement dans chaque port sera augmentée dans une proportion telle que cette part représente toujours l'équivalent de 60 % de douze millions de pesetas, et ce, jusqu'à ce que le montant total du produit annuel des douanes ait atteint de nouveau douze millions de pesetas.
Art. 37. — La nomination du représentant des porteurs de titres par les banques contractantes sera notifiée au gouvernement français qui la notifiera à son tour au gouvernement impérial du Maroc par l'entremise du ministre de France à Tanger, le gouvernement impérial du Maroc donnera acte de cette notification.
Le Contrôle a été établi de la façon indiquée au titre sixième, chapitre III.
Emfoullah
UEmfoullak est le document par lequel les Oumana constatent avoir reçu les droits de sortie sur des marchandises embarquées à destination d'un port marocain, droits qui doivent
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être remboursés après débarquement au port destinataire. C'est en quelque sorte un passavant, un passe-debout.
Dans tous les traités puasses avec les diverses puissances, le Sultan s'est réservé le droit d'interdire le cabotage de port à port pour les marchandises destinées à Talimentation, mais en s'obligeant à prévenir de cette mesure le corps diplomatique en temps suffisant pour ne pas trop entraver les opérations commerciales en cours. Cette interdiction, quand elle a lieu, est motivée j>ar la perspective d'une mauvaise récoltç, et par le désir d'enrayer une spéculation dont pâtiraient les villes de la côte.
Cette année (1905) le cabotage a été interdit à partir du 7 février
Entrepôt réel
L'entrepôt réel, ou pour mieux dire le droit de transiter par un port marocain, a été pour la première fois défini en ces termes par le traité du 29 janvier 1682 avec la France-. « Les marchands, en cas qu'ils ne missent leurs marchandises à terre que pour entrepôt les pourront rembarquer sans payer aucun droit ».
Quoiqu'elle n'ait été reproduite dans aucun traité postérieur, cette clause peut être considérée comme toujours en vigueur car elle n'a pas été abrogée. Du reste, le droit de transiter, sans taxe d'aucune sorte, n'a jamais été contesté. Toutefois depuis quelques mois, les Oumana, sous prétexte d'em pécher la contrebande, se sont permis de visiter les colis suspects qui étaient en transit pour Cadix et Lisbonne. Cette prétention fait l'objet de protestations actuellement pendantes à la Cour de Fez.
Débarquement et Eftibarquement
Emmagasinage
Par Tarticle II du traité de 1856 avec 1 Angleterre, le Makhzen s'est réservé le droit exclusif de fournir les barques
destinées au débarquement et à l'embarquement des marchandises. Un navire ne peut opérer par ses propres moyens que si les barques marocaines ne sont pas à sa disposition dans les deux jours de son arrivée au port où il doit décharger, et il paye au gouvernement demi-taxe malgré l'absence totale de son concours.
A Tétouan, qui est à 14 kilomètres de la mer, le transport du port à la ville, et vice-versa est l'objet du même monopole-
Les tarifs de débarquement ne peuvent être mis en vigueur qu'après avoir été communiqués aux légations. Plus loin, (titre XI Navigation et dans les notices des villes) nous donnerons ces tarifs ainsi que ceux de Temmagasinage qui est opéré par les services du Gouvernement. Instance est faite actuellement auprès du Sultan pour obtenir l'abolition de ce monopole qui est des plus gênants. En attendant la solution, diverses infractions ont été faites aux règlements d'embarquement et de débarquement, et rien de fâcheux n'est survenu.
Pour éviter les difficultés du débarquement, puis les risques que comporte l'entrepôt dans les magasins mal gardés de la Douane, les marchandises sont généralement expédiées franco bord. Les magasiniers étant peu méticuleux dans leur pointage de réception, des conflits très .fréquents s'élèvent entre les destinataires et la Douane qui prétend se dégager de toute responsabilité et la faire retomber sur le navire qui « n'aurait pas livré. • En fait et en droit, c'est à la Douane à faire ses réserves au moment où elle prend livraison, et à constater la conformité des livraisons avec le manifeste; faute de quoi elle est incontestablement responsable.
La lenteur et le désordre des magasins de réception, la fantaisie ou l'ignorance des Oumana appréciateurs obligent souvent le destinataire à recourir aux légations et consulats. Dans ce cas, le consul de qui ressort le destinataire charge un soldat d'aller appuyer la réclamation de celui-ci.
Autrefois solution immédiate intervenait, mais maintenant les Oumana en réfèrent à Fez. La situation est tellement intolérable, que les doléances du commerce ne peuvent manquer d'aboutir prochainement.
Frontières de terre
Aucune douane n'est installée sur les frontières qui séparent le Maroc de l'Algérie et des régions plus confuses du Sud. Le traité de la Tafna qui définit les frontières franco-marocaines, est muet relativement au régime commercial entre les deux pays. Par la loi du 19 juillet 1867, la France a cependant accordé la franchise à tous les produits d'origine marocaine entrant en Algérie par la frontière terrestre. Mais des taxes d'un caractère municipal ont très légèrement atténué cette franchise percevant, sous des prétextes sanitaires ou de statistique, 0,10 par mouton, 0,90 j>ar bœuf et 0,10 par quintal de blé. De plus les marchandises admises en Algérie au bénéfice de ce régime doivent être consommées dans le f>ays; elles acquittent les taxes correspondantes aux produits étrangers, si elles se hasardent en France.
En réalité de nombreuses fraudes se produisent sur l'entrée, en Algérie, des produits marocains, et tout spécialement sur le bétail, et les grains. Aussi, pour les rendre moins faciles et éviter celles que pourrait suggérer Taccord franco-anglais du 8 avril 1904 qui facilite aux marchandises anglaises îe transit à travers le Maroc, le parlement français a-t-il voté le 14 janvier 1905, une loi qui établit un droit de statistique générale sur toutes les marchandises passant la frontière franco-marocaine. Ce droit qui est très minime permet de suivre les marchandises qui franchissent la frontière et il leur conserve leur origine, ce qui les expose, si elles sont expédiées en France, à être frappées d'un droit d'entrée.
La loi de 1867 n'étant pas une convention internationale, le Maroc n'est pas obligé de laisser franchir la porte 'que la France a libéralement ouverte entre les deux pays. Le Sultan, en 1845, songea même à percevoir un droit sur les produits marocains à destination d'Algérie. Ce fut l'ongme d'une taxe curieuse connue sous le nom A'AcIuir El Fondaq Ennedjart parce qu'elle était perçue à Fez seulement, au dit Fondaq, sur
les produits manufacturés sortant de la ville, et se dirigeant vers TEst, — vers Tennemi. — Peu à peu cette taxe fut étendue aux marchandises de toute provenance achetées à Fez par les Berbères; puis elle perdit son caractère de taxe de sortie, pour devenir une sorte de redevance municipale: Cet impôt n'étant stipulé dans aucun traité, les Européens et leurs protégés n*y sont pas soumis.
Droits de portes
Les conventions internationales relatives aux taxes douanières du Maroc eussent pu être dénaturées, si le Sultan s'était réservé le droit d'établir des sortes de douanes intérieures, ajoutant leurs exigences à celles que les marchandises d'importation avaient déjà satisfaites. C'est pourquoi la réglementation de l'octroi dénommé « droits He portes », a, de par le traité de 1856 avec l'Angleterre, également un caractère international.
Le règlement actuellement en vigueur date du 2 juin i8g6; il stipule que le droit de portes ne sera payé qu'une fois sur les marchandises expédiées d'une ville à une autre, à la condition de produire le récépissé constatant le premier paiement. La taxe est de 6 réaux par charge de chameau, 4 pour les charges de cheval ou de mule et de 2 pour les charges d'âne. Lorsque les produits introduits en une ville proviennent de la campagne marocaine, ces taxes sont respectivement abaissées s*il s'agit de l'alfa ou du palmier nain. Enfin les pailles, l'herbe, le charbon de bois et tous les légumes frais en sont exempts.
Règlement concernant le droit des portes
Concerté entrr Sid Mohamed Torrès, ministre des Affaires Etrangères de S. M. Chérifiennc, Sid Abdelkerim Brisha, envoyé spécial de S. M. Chcrificnne, et les Représentants des autres puissances signataires de la Convention de Madrid, et destiné à remplacer les §§ 10 à 17 du règlement du 30 mars 1881.
Art. 1. — Le droit des ])ortes ne sera payé qu'une fois.
Art. 2. — Pour les marchandises expédiées d'une ville à une autre. ce droit sera payé contre délivrance d'un récépissé à la sortie de la ville de départ.
Art. 3. — Lt*s marchandises et produits de la campagne payeront le droit des portes, en entrant en ville sans délivrance de récépissé, mais si les produits sont destines à un autre endroit qu'à la première ville, où ils entrent, l'administrateur du droit des portes délivrera ud récépissé à l'entrée de cette première ville.
Art. 4. — A l'exception du cas mentionné dans Tarticle précédent, le paiement du droit des portes ne se fera que contre délivrance d'un récépissé.
Le récépissé devra être gardé par le muletier pour être exhibé dans les villes qu'il traversera, à la demande de l'autorité compétente. Le muletier devra le remettre à l'administrateur du droit des portes, à l'entrée de la ville de destination.
Le récépissé aura la forme suivante:
N... s'est présenté avec (nombre), charges de (chameau, cheval, mule, âne) ; il a payé le droit des susdites charges soit (nombre) réaux, et il n'est plus tenu à aucun paiement pour lesdites charges.
(Endroit.) (Date.)
Signature de l'Adel et cachet de l'Administrateur.
Le récépissé servira de preuve que le droit a été payé.
Art. 5. — Les droits seront payés au choix de celui qui les acquitte, en monnaie espagnole, ou en monnaie hasani, mais les fractions inférieures à un réal, pourront être payées en banquillos, d'après le cours de l'endroit du paiement.
Art. 6. — On payera :
Par charge de chameau 6 réaux.
Par charge de cheval ou de mule 4 —
Par charge d'âne 2 —
Art. 7. — Les marchandises et produits de la campagne (art 3) paieront : — *
Par charge de chameau 4 réaux.
Par charge de cheval ou de mule 2 —
Par charge d'âne i réal.
Art. 8. — Les céréales quelles qu'elles soient, paieront :
Par charge de chameau 2 réaux.
Par charge de cheval ou de mule i réal.
Par charge dïme 1/2 réal.
Art. 9. — L'alfa, la feuille du palmier nain, et les fruits frais* paieront :
Par charge de chameau 3/4 réal.
Par charge de cheval ou de mule 1/2 réal.
Par charge d'âne 1/4 réal.
Art. 10. — La paille, l'herbe, la racine de palmier pour les fours des villes, le charbon de bois et tous les légumes frais ne paieront aucun droit.
Art. [i, — Pour les marchandises dcsiinécs i Rabat et à Saffi, sont dùbarqufe. ù cause du mauvais temps, à Casablanca pour Rabat, à Mazagan ou à Mugatlor pour Saffi, le droit des portes âera payé à la sortie de la ville de débarquement, par le négociant qui réexpédira la marchandise h sa véritable destination. Le négociant recevra des administrateurs du port de débarquement, un récépissé spécifiant le nombre des charges arrivées à destination de Rabat ou de Saffi. Les commerçants de ces deux villes, auxquels les marchandises sont destinées, auront le droit d'en réeiqiédier le mcine nombre de charges, sans rien payer, contre présentation du récépissé des administrateurs du port de débarquement.
Art. 13. — Les administrateurs du droit des portes ont la faculté d'ouvrir les charges sur le contenu desquelles ils auraient des doutes, mais il est entendu qu'ils l'exerceront sans vexations inutiles.
Art. 13. — Les administrateurs du droit des portes qui ne se conformeront pas strictement à ce rbglement, principalement aux prescriptions de l'article précédent, seront punis par le gouvernement
Art. 14. — La taxe des portes ne pourra être augmentée sans un nouvel accord entre Sa Majesté chérifienne et les puissances signataires de la Convention de Madrid.
Tanger, le 3 juin 1896.
Signé: Bussche, représentant l'Allemagne et les Pays-Bas. Urmenyi, pour l'Autriche- Hongrie. Ed. Anspach, pour la Belgique et pour le Portugal. Emilio de Ojeda, pour l'Espagne. J. Judson Barclay, pour les Etats-Unis d'Amérique. Monbel, pour la France. A. Nicolson, pour la Grande-Bretagne et l'Irlande. J. Malmusi, pour l'Italie.
NAVIGATION
/. Directions principales, — //. Tarif des droits quarantenaires, III. Tarif des droits sanitaires. — IV. Distances entre les
différents ports marocains.
Directions principales.
Le Petit Guide au Maroc, publié en mars 1905 par le Comité du Maroc contient les indications les plus complètes sur la navigation.
Voici le résumé de ces renseignements :
Services des Sociétés françaises»
De Marseille au Maroc.
A. — Société générale de Transports maritimes a vapeur.
Deux départs par mois dans chaque sens, B. — Compagnie de Navigation marocaine et arménienne
(N. PAgiTET ET C*«)i
a) Service rapide. — Départ de Marseille pour Tanger directement, le i®*" de chaque mois à rtiidi (jour et heure fixes). Continuation sur Casablanca, Mazagan et Mogador.
b) Service bi-m^nsuel. — Départ de Marseille les ii et 21 de chaque mois à 5 heures du soir, sauf impiévu. pour Gibraltar, Tanger, Larache, Rabat, Casablanca, Mazagan, Saffi et Mogador.
C. — Compagnie de Navigation mixte
a) Services hebdomadaires entre Marseille, Oran et Tanger et bi-mensuel entre Maiseille. Oran, Tanger et Malaga.
b) Service postal bi-mensuel entre Marseille et Tanger, avec escales à Oran, Beni-Saf. Nemours. Melilla, Tétouan et Gibraltar.
c) Service bi-mensuel entre Tanger, Gibraltar et la côte ouest du Maroc.
d) Service rapide bi-mensuel entre Marseille et Malaga avec escales à Oran, Nemours, Melilla, Tanger et Malaga.
De Dunkerque et du Havre au Maroc.
A. — Compagnie havraise péninsulaire de Navigation a vapeur.
Départ du Havre pour Tanger : le !•'' de chaque mois à la marée du soir (et prochainement le i «^c et le 1 5 de chaque mois). Retour irrégulier. — Escales irrégulières.
B, — Société navale de l'Ouest.
Départ du Havre poui Tanger vers le 16 de chaque mois. (Ces bateaux viennent d'Anvers d'où ils sont partis vers le 12.)
Retour après une escale d'environ 12 heures à Tanger.
C. — Compagnie des Bateaux a vapeur Dn Nord
Cette Compagnie qui fait un service régulier trois fois par mois pour Alger et Tunis ne fait pas escale au Maroc. Un service de Dunkerque au Maroc est en ce moment à l'étude.
D'Als:érie au Maroc.
A, — Compagnie de Navigation mixte.
(Voir ci-dessus la ligne Oran-Béni-Saf-Nemours-Melilla-Tétouan-Tanger.)
B. — Maison J. et P. Castanié frères.
d'Oran à Melilla (facultativement Tanger).
Départs d'Oran tous les mercredis à 4 heures du soir. — De Melilla tous les jeudis à 4 heures du soir, avec escales à Béni-Saf et à Nemours.
De Qênes et d'Anvers au Maroc.
Les navires de la Société générale de Transports maritimes à vapeur qui partent de Marseille les 10 et 20 de chaque mois, viennent de Gênes, qu'ils ont quitté les 9 et 18.
Les navires de la Société navale de l'Ouest qui partent du Havre le 16 de chaque mois viennent d'Anvers, d'où ils appareillent vers le 12.
Services par des Sociétés étrangères.
De Gibraltar au Maroc.
A, — Bland line (anglaise).
Départ de Gibraltar poui* Tanger : mardi, jeudi, samedi, à 1 1 heures du matin.
Départ de Tanger pour Tétouan : samedi soir.
Départ de Tanger pour Gibraltar : lundi, mercredi, vendredi, à 1 1 h. 30 du matin.
Départ de Tétouan pour Tanger : dimanche soir à 3 heures.
B. — Line steam Navigation Company (anglaise).
(A. Mateos and Sons).
Départs de Gibraltar pour Tanger, et de Tanger pour Gibraltar : 11 h. 30 du matin, tous les deux jours alternativement.
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De Marseille à Gibraltar et au Maroc.
A Peninsular and Oriental steam Navigation Company (anglaise).
C. — Orient Pacific line
D. — Deutsche ost Afrika unie.
E. — Servizio Italo Spagnuolo (italienne).
a) Ligne du Maroc. — Départ de Marseille le premier lundi de chaque mois au soir (ces bateaux viennent de Gènes).
b) Ligne Maroc-Portugal. — Départ de Marseille tous les quatre lundis (ces bateaux viennent de Gênes).
Dépait de Tanger pour Marseille (ces bateaux viennent de Lisbonne) : variable.
D'Italie à Gibraltar et au Maroc.
A, — Servizio Italo Spagnuolo (itaUenne).
B: — Norddeutscher Lloyd (allemand).
Les navires de cette Compagnie qui desservent la ligne Gênes- Naples à New- York font escale à l'aller à Gibraltar.
Départ de Gênes le jeudi. Départ de Naples le vendredi. — Arrivée à Gibraltar le lundi (mais ces départs n'ont pas Ueu toutes les semaines).
D'Autriche à Gibraltar et au Maroc.
A. — Regia Ungarica Societa anonima die Navigazione
MARITTIMA « ÂDRIA » (hOUgroise).
Toutes les deux semaines.
Départ de Trieste le lundi à 6 heures du soir. Départ de Fiume le jeudi à 4 heures du soir.
Escales à Messine et à Malte.
De Tunisie et d'Algérie au Maroc.
A. — Compagnie hongroise « Adria ».
D'Espagne au Maroc.
A. — Compania Trasatlantica (espagnole).
(Siège social Barcelone).
a) Ligne du service des Canaries (service mensuel). — Départ de Marseille le 15 à 11 heures du matin {facultatif. ) Départ de Barcelone le 17 à 3 heures du soir. Escales à Valence et à Alicante.
b) Ligne de Cadix a Tanger-Gibraltar. — Départs de Cadix : lundi, mercredi, vendredi à 7 heures du matin (le navire continue sur Algèsiras et Gibraltar).
Dôparts de Tanger: mardi, jeudi, samedi (vient de Gibraltar) à II heures du matin.
D'Angleterre au Maroc et à Gibraltar.
A . — Mersev Steamship Company limited, Morocco Canarv Islands
AND Madeira line of STEAMERS (anglaise).
Forwood Bros and C°.
Départ de Londres à peu près chaque semaine pour Gibraltar. Rabat ou Larache, Tanger, Casablanca, Mazagan, Saffi, Mogador, Las Palmas. Ténérifïe. Madère.
Retour direct à Londres.
B. — Ellermann lines of steamers. Papavanni line (anglaise).
Départ de Liverpool pour Tanger, A.lger, Malte. Alexandrie, tous les 14 jours (!»• et 3« semaines).
De Liverpool: à Tanger, 5 jours ; à Alger, 7 jours; à Malte, 9 a 10 jours.
C. — Peninsular and Oriental steam Navigation Company (anglaise).
D. — Orient Pacific line (anglaise).
Service toutes les deux semaines entre Londres, Gibraltar, Marseille,
Naples, Port-Said,
Londres-Gibraltar, Gibraltar-Marseille.
E. — Mac Andrew and C« (anglaise).
Les navires de cette maison quittent Londres pour Cadix, toutes les semaines environ ; le voyage est de 7 jours et coûte 8 livres. Ces vapeurs n'ont pas d'installation spéciale pour passagers, dont ils ne peuvent d'ailleurs prendre qu'un nombre très restreint. Les dates de voyage de retour sont incertaines.
F. — Hall's line (anglaise).
Départ de Londres tous les samedis pour Gibraltar.
Escales ; A l'aller, Lisbonne ; au retour, Cadix, Malaga, Lisbonne,
G. — Moss STEAM Ship Company limited (anglaise).
Départ de Liverpool pour Gibraltar, Alger. Malte, Alexandrie (tous les quinze jours).
De Hambourg et d'Anvers à Gibraltar et au Maroc.
A. — Oldenburgh Portugiesiche Dampschiffs Rhederei (allemande),
Départ de Hambourg les 5 et les 20 de chaque mois pour Gibraltar- Tanger et les ports du Maroc. — Escales à Anvers.
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B. — Deutsche ost Afrika unie.
Départ d'Hambourg pour Rotterdam, Flessingue, Lisbonne, Tanger, Marseille ou Gênes, Naples, Port-Saïd et la côte orientale d'Afrique jusqu'au Cap. Tous les 15 jours le samedi.
C. — Diverses
a) La maison Robert M. Sloman Junior, de Hambourg, expédie de temps à autre des vapeurs au Maroc, mais à Tanger seulement.
b) Une ligne espagnole, la ligne Roeca dessert Cadix, en partant de Hambourg tous les 15 jours. Cette ligne est presque exclusivement une ligne de cargos.
c) D'Anvers à Cadix, on peut encore signaler les vapeurs de la Compagnie Betica et de Mac Andreus, dont les agents sont MM. Walford et C'* (vapeurs Cartes, Georgian, Juan, Cormingham, Herrero, Goya, etc.) Ils font escale à Passajes, Saint-Sébastien, Bilbao, Santander, Gigon, etc., Cadix.
d) La Compagnie Neptune de Brème, met quelquefois un vapeur en charge pour Cadix.
e) Le Norddeutscher Llovd de Brème, qui fait escale à Southampton. touche aussi à Gibraltar (lignes de Chine et du Japon).
/) Westcott and Laurance Line Ld. — Ces vapeurs partent d'Anvers et vont quelquefois au Maroc en passant par Lontlres.
Tarif des droits quarantenaires.
Pesetas Médecin embarque à bord d'un navire en quarantaine. . par jour 50
— au lazaret, de l'île de Mogador {plus les frais de
voyage d'aller et retour) — 50
Délégué spécial à Mogador en cas de (juarantaine à l'île
de Mogador {plus les frais de voyage d'aller et
retour) — 20
Gardes infirmiers pour le lazaret de l'île de Mogador :
les jours de quarantaine — 10
— les autres jours — 5
{plus les frais de voyage d'aller et retour en 3e classe)
Visites des médecins sanitaires à bord des navires :
— les navires de moins de 200 tonnes — 10
— — de plus de — — 15
— les mêmes s'ils ont plus de 100 passagers. ... — 20 Un canot avec deux hommes pour surveiller un navire. . — 1 2 50 Garde sanitaire à bord d'un navire — 5
— infirmier à bord d'un navire — 8
— sanitaire embarqué d'un point à un autre. . . — 7 5û
— — — en cas d'épidémie à bord. — 10
Pesetas.
Pour chaque voyage supplémentaire du canot de la santé, par jour. 3
— — — avec mauvais temps. — 6
Médecin pour diriger la désinfection à l'étuve — 20
Aux employés pour — — — 5
Assistance du Délégué sanitaire à la désinfection . ... — 10
Sont aussi à la charge des navires les frais de Tétuve tels que mécanicien, charbon, etc., les désinfectants et les médicaments.
Tarif des droits sanitaires dans les ports
du Maroc.
Bâtiments de
tonnes .
ICI à 120
501 et au delà.
Les navires se rendant dans divers ports marocains doivent être mnnis d'une patente de la Délégation sanitaire dont le taux reste fixé à 5 pesetas.
Les navires subissent en outre la taxe suivante pour le canot de la santé :
A Larache : pesetas 1.50 lorsque les navires passent la barre, et 5 pesetas lorsqu'ils mouillent en dehors de la barre.
A Rabat : 5 pesetas.
A Casablanca et Mazagan : pesetas 2.50.
A Saffi : 5 pesetas en printemps et en été, 10 en automne et en hiver.
A Mogador : pesetas 3.75 lorsque les navires restent en rade, et 7.50 lorsqu'ils mouillent dans Tîle.
A Tanger : 2 pesetas. Mais les bateaux jaugeant moins de 60 tonnes en sont dispensés, et ceux qui touchent Tanger 3 fois par semaine ne paient que demi-tarif, soit i peseta.
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Distances entre les différents ports marocains
Tanger à Larache. 47 milles.
— à Rabat 1 26 —
— Â Casablanca 162 —
Larache à Rabat. , -, 80 —
— à Casablanca. 120 —
Rabat à Casablanca 47 —
Casablanca à Mazagan S4 —
Mazagan à Saffi. 86 —
— à Mogador , 135 —
SafB à Mogador 56 —
Mogador à Agadir 81 —
Plus loin (deuxième partie. Notices des villes], 1 temenis spéciaux à chaque inlte mariHnti:
s donnons des r<
à Tanger d'Abd el Malek, oncle du sultan.
/. Historique, — //. Importations. — ///. Exportations
IV, Statistiques.
Historique
Pendant tout le moyen-âge, et même depuis rétablissement des comptoirs Carthaginois, les marchands chrétiens en relations avec le Maroc eurent le droit de communiquer avec le pays tout entier, et de voyager à rintérienr. Leurs affaires cep>endant étaient en réalité limitées aux villes de la côte. Seule Marrakech leur fut assez facilement accessible.
Au XIV siècle, les principales a échelles », ou comptoirs, étaient au sud, Arzila, Salé, Azemour, Safïi et Mogador, et au nord, Tanger, Ceuta, Badis (alors véritable port de Fez) et Melilla. Dans chacun de ces comptoirs, des Fondoucks étaient spécialement affectés à l'habitation des chrétiens qui y trouvaient une sécurité suffisante. Déjà à cette époque le Sultan était le plus fort client; conséquemment ses intérêts lui commandaient le respect de la personne et des biens des Européens.
La plupart des transactions s'opéraient dans le local même des douanes. Les principaux produits importés étaient : le bois, généralement de Venise, le cuivre qui s'expédiait surtout pour le Soudan, l'étain, l'acier, les armes de Lombardie et d'Allemagne, certains métaux précieux à peu près exempts de droits, la quincaillerie dite « articles de Milan », les laques et les mastics. Gênes envoyait des tissus de coton, la Bourgogne ses draps, Perpignan et Florence des teintures végétales et miné-
raies, les Baléares et la Sicile, des épices et des drogues. — Notons un trafic de vins qui paraît avoir été considérable dans tout le royaume où la vente, au XIV* siècle, s'en pratiquait publiquement.
A l'exportation, on remarque surtout les chevaux, les cuirs tannés, le bétail qui fut toujours très nombreux dans le Maghreb, la cire et l'huile. Un fait curieux : au XVlir siècle, des quantités de sucre brut venu du Maroc étaient vendues à Marseille et dans la Flandre; la culture de la canne n'était pas encore abandonnée au XVI* siècle, et les plantations de Ceuta étaient célèbres. Beaucoup de céréales s'exportaient à Gênes, à Marseille et à Venise; un traité vénitien de 1231 stipule même la sortie libre des céréales dont la République aurait besoin en cas de disette de plus d'une année. Le Maroc semble avoir fabriqué des cotonnades. Le commerce des métaux mériterait une étude spéciale; Ibn Hankal rapporte qu'au X* siècle le mercure, le plomb, le fer et la poudre d'or s'exportaient couramment du Maroc
A cette époque reculée, le commerce était plus important avec Constantinople et l'Egypte qu'avec l'Europe^ la piraterie gênant quelque peu les rapports avec les puissances chrétiennes.
Les premiers ambassadeurs et consuls chrétiens au Maroc furent plutôt des explorateurs et des négociants. Le chevalier de Piton envoyé par François P', et qui fut un instant arrêté comme contrebandier était surtout; chargé de ramener des « fauves et des bctes curieuses ». Les Consuls de Henri III négociaient avec le Sultan pour l'achat du cuivre ou des chevaux. Enfin, vers la fin du XVII* siècle, Moulay Ismaël demandait à Louis XIV qu'on voulût bien lui envoyer des « ambassadeurs et Seigneurs d'un ordre plus relevé que de simples marchands ».
Le mouvement commercial de l'Europe vers le Maroc ne s'est {précisé avec quelque régularité que depuis la fin du XVlir siècle, lors de la constitution, en 1792, d'un corps consulaire permanent et organisé. C'est aussi de cette époque que datent les premières statistiques, si l'on peut dénommer ainsi des états approximatifs et ron contrôlés.
L'Espagne jouissait encore de privilèges notables, et l'exportation des céréales était réservée à quelques maisons de Cadix et Madrid.
Vers 1820, c'est à 25 millions que s'évaluait la totalité des échanges entre le Maroc et l'Europe. Depuis une dizaine d'années, ces échanges semblent être de 50 à 60 millions, dont moitié pour l'importation et moitié pour l'exportation.
Importations
Généralement le commerçant marocain est honnête. C'est à peine si quelques faillites viennent de s'inaugurer à Tanger; ce sont les premières, et leur action fâcheuse a été très étroitement localisée. Toutefois le marocain n'a pas la notion de l'échéance précise, et les Européens récemment installés dans ce pays ont une tendance à prendre cet état d'esprit.
Il est rare que le commerçant européen traite directement avec l'acheteur marocain. Généralement il a recours à un commissionnaire-ducroire habitant le pays, et par conséquent susceptible de suivre le crédit de ses clients. Aucune agence de renseignements n'existe sur la côte, et les fiches sollicitées des commerçants sont rarement impartiales.
Toute tentative d'importation d'un nouvel article n'a de chance de réussir qu'autant qu'elle sera faite prudemment, et avec la connaissance parfaite du goût des Marocains. L'envoi de quelques échantillons ne suffit pas; un dépôt est généralement nécessaire.
La majoration des prix est à éviter car les négociants marocains sont très sollicités, et beaucoup d'entre eux ont à Marseille, à Gênes, à Manchester et à Hambourg des correspondants avec qui ils sont en rapports fréquents. Le Marocain aime le bon marché, c'est vrai, mais il tient compte aussi de la qualité. Et c'est ainsi qu'aux sucres autrichiens ou belges il préfère souvent le sucre français dont le prix dépasse, par quintal, 3 à 4 francs.
Certains tissus catalans, quoique de très bonne apparence
n'ont pu lutter contre les tissus anglais de qualité plus solide. Quant aux draps, le Marocain a longuement hésité; il hésite encore; les préférences qu'il eut certain temps pour le drap français sont passées aux draps allemands, italiens et suisses.
Le pliage, l'empaquetage et la forme doivent être suivant l'habitude locale. Ainsi le sucre doit être en pains de 1.400 grammes; toutes tentatives pour un autre poids ou une autre forme ont échoué. Tout récemment 1.500 tonnes de sucre expédiées par une maison de Trieste ont, quoique de qualité conforme, été refusées parce que les étiquettes étaient noires au lieu d'être rouges.
Si TAngleterre a la préférence pour ses bougies et ses thés, elle la doit peut-être plus à leur empaquetage qu'à leur qualité et à leurs prix. Les tentatives françaises récemment faites du côté d'Oudjda et le Mélilla ont réussi.
Grâce à leurs primes de sortie de la Métropole, les farines françaises arrivent à concurrencer très avantageusement les produits des autres pays.
Les vins et les liqueurs de France, principalement les vins de Champagne, ont depuis quelque temps, jusque même dans l'intérieur du Maroc, une clientèle aussi considérable qu'inespérée. Fez consomme du Champagne de traite, et l'Intérieur exige de grandes marques.
Exportations
L'exportation du Maroc est, exception faite de quelques tapis et babouches, exclusivement agricole. Son importance en quantité et en valeur dépend donc des récoltes et des cours.
Les prix des céréales sont très variables; ils dépendent beaucoup du plus ou moins de facilités de communications entre places; aussi existe-t-il autant de cours que de ports. En temps normal, le blé dur vaut de 15 à 18 pesetas, et l'orge oscille entre 7 et 10 pesetas. Toutefois le blé a atteint 30 pesetas, et l'orge 13,50. Ces prix ont été exceptionnels mais ils peuvent se représenter, et, par suite, les places exportatives
d'Europe ont intérêt à connaître l'état des marchés de grains du Maroc afin de dériver dans ce pays, le cas échéant, les chargements considérables qui passent par le détroit de Gibraltar.
Les œufs sont une des principales ressources de l'Ouest. La volaille marocaine n'a cependant pas grande valeur, mais elle est en prodigieuse abondance. Les œufs sont transportés en caisses oblongues fournies par les acheteurs. Ils valent de 3 à 4 pesetas le cent.
Les amandes sont spéciales à la région de Mogador et Mazagan. On en trouverait cependant de nombreuses, un peu plus petites il est vrai, dans le Rif, si l'exportation par Alhucemas et Penouan n'était pas entravée par l'Administration militaire espagnole. L'importation des amandes du Maroc est plus ou moins grande suivant que la récolte de celles de la Provence et de l'Italie est mauvaise ou bonne.
L'huile ne figure presque pas dans les produits d'exportatation, quoique l'olive soit abondante. Il en sera ainsi tant qu'une culture plus rationnelle (le greffage d'abord), n'aura pas tiré un plus avantageux parti de toutes les oliveraies des contrefarts de l'Atlas.
Le bétail s'exporte seulement par Rabat et par Tanger; nous en parlerons plus loin (Ressources du pays).
Les peaux de chèvre de Mogador, ainsi que celles de Mélilla, jouissent d'une certaine réputation. L'indigène les sèche et les sale avant de les offrir à la vente.
Depuis quelque temps l'exportation des laines semble se ralentir. Ce produit est de qualité inférieure, mais il aurait plus de valeur si les indigènes procédaient à un lavage qui diminue les possibilités de fraude.
Un Anglais a récemment essayé avec succès l'élevage des vers à soie, produit dont l'expxDrtation est maintenant permise.
Statistiques
Chaque année, généralement au commencement du quatrième trimestre, le Moniteur oific'ul die Commerce et le BiiU
lelin du Comité de C Afrique Française reproduisent les rapports consulaires sur le commerce des 8 ports durant l'avantdernière année; ainsi par exemple, en 1904, s'agissait-il des rapports de 1902. Ces deux publications ne donnent pas de tableaux récapitulatifs du conunerce général du Maroc; leur réserve est vraisemblablement due au peu d'assurance qu'elles ont de l'exactitude complète des sommes dont les chiffres ont été recueillis très difficilement
Nous avons ce même scrupule. Nous nous contentons donc de donner, dans les notices des Villes, les tableaux des importations et des exportations, et ceux des répartitions par nation, mais jusque fin 1904.
Nos statistiques appellent deux observations. Tout d'abord elles sont constituées par une moyenne des chifFres français, anglais et allemands, lesquels, on le sait, sont souvent très différents. D'autre part, la nationalité de la marchandise a été déterminée par la couleur du pavillon, et par suite elle n'est pas toujours vraie. Nous ne garantissons donc rien. Tout ce que nous pouvons dire, c'est que nous avons apporté le plus grand soin dans nos recherches, et que nous nous sommes efforcés d'avoir des renseignements assez récents pour indiquer, dans la mesure du possible, la situation commerciale du Maroc
> Difiiht ColmûaU UliulTtt.
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OBJET
L'Industrie est embryonnaire. Le fastueux développement qu'elle eut autrefois, si Ton en croit le récit poétisé des écrivains de l'Espagne musulmane, a disparu. Il semble d'ailleurs que le Marocain ait toujours été sCgriculteur comme l'y conviait une nature particulièrement bienveillante, un sol fertile et un climat tempéré. Quant aux villes elles furent beaucoup plus des entrepôts commerciaux, des marchés où venaient s'approvisionner les tribus voisines, que de véritables centres industriels.
La production industrielle la plus connue, sinon la plus importance, consiste en la fabrication de /ct/^s. Les produits de Rabat sont les plus estimés; ils sont du type de ceux de Smyme avec une trame cependant plus lâche. Leur forme est généralement irrégulière, avec une largeur de i m. à 2 m. 50, sur une longueur qui atteint quelquefois 6 mètres. Ils sont remarquables par leurs couleurs très brillantes où domine le rouge. La quantité annuellement mise en vente dépasse 4.000; la fabrication est très soignée, et par suite très longue; le travail est exclusivement réservé aux femmes, et celles-ci acquièrent une remarquable habileté. Le prix moyen des tapis est de 40 à 50 ps
pièce; plus généralement le prix se détermine au kilo qui est compté de 3 à 5 pesetas. Malgré leur réputation universelle, ces tapis sont relativement peu exportés; les Marocains les prisent fort, et les gardent.
i^a plupart des tapis marocains que Ton trouve en Europe ont été fabriqués à Casablanca ou à Mequinez et sont de qualité relativement inférieure. A Mequinez, la fabrication qui était autrefois très active, est aujourd'hui en décadence.
On fabrique également au Maroc, particulièrement à Salé et Ouezzan, une sorte de tissu très serré de cordes de laine, à larges bandes noires et rouges appelé le Hombcl. A Salé, 80 maisons indigènes se livrent à cette industrie; une quarantaine b Ouezzan, et à Tétouan quelques-unes.
Les ctnrs du Tafilet ainsi que ceux de Marrakech, de Fez et de Tétouan, jouissent d'une grande renommée. Ils sont remarquables par leur souplesse qu'ils doivent à une très longue macération (10 années quelquefois) dans des matières végétales encore mal connues. Leur teinture rouge — caractéristique de Filali — est obtenue par la noix de galle d'un faux poirier appelé Takaout qui pousse surtout sur les bords de TOued Draa. Des tentatives récentes ont été faites pour acclimater cet arbre en Algérie.
Beaucoup de oes cuirs sont aussi teints en jaune et sont employés dans la fabrication des babouches qui sont si réputées dans le monde musulman qu'il s'en importe pour plus de 1.500.000 pesetas en Egypte, pour 300.000 pesetas en Algérie par voie de terre, et à peu près autant par caravane au Soudan. Ces chiffres donnent une idée de l'importance de cette industrie qui pourvoit en outre à l'abondante consommation locale.
Autrefois, les tissus de soie et les broderies qui sont encore im des produits de Fez, étaient fabriqués avec la soie de Dje- 1^1. La matière première vient aujourd'hui de France et de Gênes, qui en ont importé pour 1.400.000 pesetas en 1904, ce qui suppose une certaine activité industrielle.
Le Sous a quelques notions de la métallurgie. Avant Tinvasi on économique européenne, c'est de ce pays que le Maroc tirait le métal qui lui était nécessaire; les armes étaient travaillées
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à Fez et à Tétouan. Il reste encore à Fez un arsenal, mais celuici outillé à l'européenne, travaille pour le compte du Malchzen sous la surveillance d*un colonel détaché de l'armée italienne.
La célèbre poterie marocaine, la faïence et les mosaïques dont le Moyen-Age vantait la splendeur — sans trop la connaître — se réduit aujourd'hui à quelques émaux, mal cuits, de Fez et de Saffi. Toutefois les amateurs recherchent encore les vieilles faïences, vestiges d'un art presque disparu.
La minoterie marocaine ne comporte pas un outillage très compliqué: deux pierres meulières taillées dans les pTaines subatlantiques suffisent également pour la préparation, très sommaire, des huiles d'olives et d'arganiers. Il y eut cependant des tentatives de moulins plus sérieux, notamment à Tanger où le Sultan fit construire il y a 25 ans un moulin à vapeur, moulin aujourd'hui abandonné. C'est là une industrie dont les Européens, notamment les Français se sont emparés avec succès. Il existe cinq minoteries à vapeur à Tanger, une à Larache, une à Saffi^ une à Mogador.
Une industrie indigène dont les Européens s'emparent peu à peu est la fabrication des savons mous dont les indigènes font une grosse consommation. Ces savons sont fabriqués assez facilement, sans main-d'œuvre savante et avec les seuls produits du pays. A Tanger et à Mogador cette industrie est exercée psir des Français.
Deux fabriques de pâtes alimentaires, l'une à Tanger, l'autre à Mazagan — également françaises — suffisent presque à la consommation des ports de la côte. Le Sultan a récemment admis leurs produits au cabotage.
La fabrication des cigarettes a pris depuis quelques années une grande extension. Indépendamment des installations relativement anciennes à Tanger, une fabrique s'est montée récemment à Casablanca où elle fonctionne avec succès.
Les eaux gazeuses sont fournies à Tanger par cinq usines. Un Français vient d'en établir une à TétouaiL II en existe à Casablanca et à Mogador. L^ne distillerie fonctionne avec sucsès à Larache. La distillation de l'alcool est fort pratiquée au
Maroc; ÎI n'est presque pas de boutique juive où ne se trouve un petit alambic.
On peut regretter qu'une filature de laine ne soit pas établie à Larache où elle bénéficierait de toutes les laines qui s'exportent, et de celles que travaillent, à grands frais, les indigènes.
Signalons enfin une fabrique d'alltimelies à Tanger.
Il y a quinze ans une tentative fut commencée à Fez et Méquinez pour la fabrication du sucre. On s'aperçut assez vite que la matière première faisait défaut.
La brique est un produit de fabrication locale. A Tanger une usine a même pu produire la brique à trou, brique relativement difficile à fabriquer. Une installation de comprimés en ciment vient d'être rendue nécessaire à Tanger par !e développement croissant du bâtiment. Une scierie et une tarauderie fonctionnent depuis quelques années dans cette ville.
Il n'est pas sans intérêt d'observer que la plupart des industries (94 %) sont entre les mains des Français.
Fête de la Iîd du Ramadan â Marrakech.
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CHAPITRE SECOND MARQUES DE FABRIQUE
Lés:i8lation spéciale.
Les marques de fabrique ont au Maroc une grande importance. Le consommateur marocain, déjà sixffisament initié aux produits d*Europe, se préoccupe de l'étiquette, et il ne se laisse pas égarer par de lointaines et confuses analogies. — Le sucre, le drap, le thé qu'il achète ne sont donc pas quelconques; ils sont de la marque qu'il connaît et qu'il a appréciée.
Les importateurs de tous pays et aussi de toutes moralités n'ont pas tardé à se rendre compte de cet état d'esprit. Aussi la contrefaçon et la concurrence déloyale se sont-elles exercées au Maroc avec d'autant plus de fréquence et d'audace que leurs auteurs n'avaient pas à craindre une législation répressive, que le corps du délit était difficile à saisir, et que les complications des juridictions, simultanément et contradictoirement applicables en ce pays, empêchaient d'atteindre les coupables. Mais la découverte, en 1891, à Larache de toute une organisation de contrefaçon méthodique d'un sucre particulièrement réputé, amena le Corps Diplomatique à se préoccuper de la question de la protection industrielle au Maroc. Ce fut la France qui prit l'initiative d'un échange de vues sur les mesures à prendre pour réprimer les faits dommageables au commerce honnête.
Le problème à résoudre se compliquait du régime des capitulations. Comment, par exemple, accuser un Espagnol de contrefaçon, si la marque de l'article contrefait n'était pas déposée en Espagne ? Comment d'autre part le poursuivre devant son tribunal ? Comment admettre qu'un Italien par exemple, un Belge ou un Autrichien, puisse impunément continuer à vendre ce que le seul tribunal d'Espagne, aura interdit au seul Espagnol ?
La première convention relative aux marques de fabrique
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fut conclue entre le Maroc et les puissances, le 20 octobre 1892. Le dépôt d'une marque étant effectué par un Marocain aux bureaux de la représentation chérifienne à Tanger, le respect de cette marque devenait obligatoire pour tous les négociants européens. Réciproquement, la fabrication ou la mise en vente d'objets revêtus d'une marque déposée selon la loi des puissances représentées au Maroc se trouvait sévèrement prohibée à rencontre de tout Marocain.
Mais la protection contre les Marocains ne suffisait pas. Des conventions spéciales intervinrent de 1895 à 1896 entre l'Allemagne, les Pays-Bas, l'Angleterre, la Belgique et la France qui s'accordèrent sur le territoire de l'empire chéri&en. la réciprocité pour la protection des marques de fabrique. L'Autriche- Hongrie dont la législation nationale n'était pas encore très complète sur ce pomt adhéra en 1900 à ce consortium; Tltalie le fit le 4 janvier 1904, et enfin l'Espagne le 27 mars 1904. Les Etats-Unis n'ont pas encore donné leur adhésion à ce régime.
Actuellement le dépôt d'une marque fremçaise par exemple, Allemande ou Espagnole effectué à Paris, à Leipzig ou à Madrid, permet au représentant de la marque de poursuivre de\-ant les tribunaux consulaires le contrefacteur ou le dépositaire de l'objet contrefait.
Mais cela ne va pas sans im inconvénient dont les chancelleries commencent à se préoccuper. En effet pour savoir si une marque est déposée, un fabricant est obligé de s'enquérir dans la plupart des capitales commerciales de l'Europe. C'est un voyage un peu long et qui n'est pas à l'abri d'erreurs. Aussi est -il question d'établir à Tanger au Décanat du corps diplomatique une sorte de greffe international où le renseignement pourrait être fourni.
Chapitre I" : Agriculture. — Chapitre II : Elevage, — Chapitre III : Forêts, — Chapitre IV : Faum. — Chapitre V : Mi fies, — Chapitre VI : Salifies, — Chapitre VII : Sources mifiérales. — Chapitre VIII : Pêcheries
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AGRICULTURE
l. Sol. — II. Main-d'œuvre. — III. Cultures principales.
IV". Le Sahara marocain.
Peu de pays offrent à l'agriculture d'aussi engageantes perspectives que le Maroc avec son sol exceptionnellement fécond, son climat qui est tempéré dans la plus grande partie de son étendue, et sa main-d'a'uvre dont les colons d'Algérie ont depuis longtemps apprécié les qualités.
Malheureusement les conditions politiques de l'empire ont fait échec au développement normal des activités humaines appliquées à la terre. L'individu a manqué trop souvent du plus efficace des stimulants: la propriété que des fictions religieuses, aggravées par le despotisme féodal, ont à peu près soustraite à la libre disposition des particuliers.
L'agriculture exige le concours de trois éléments : le sol, le climat, la main-d'œuvre. Du climat nous n'avons rien à dire ici, ayant consigné ailleurs les quelques conclusions générales que
les observations permettent de tirer à ce sujet. Examinons successivement ce que Ton peut savoir du sol. et ce que Ton a expérimenté de l'ouvrier.
Sol
Nous excepterons d*une étude d'ensemble, les régions encore si peu connues du Riff (i) où, toutefois, quelques explorateurs — M. de Foucauld, M. Mouliéras et M. de Segonzac — ont constaté de véritables merveilles, notamment dans la plaine de Béni Ouriaghe, en face des Alhucémas, et sur les contreforts qui dominent Tétouan.
Les grandes plaines subatlantiques sont mieux connues; tout récemment encore, M. Paul Lcmoinc en publiait l'étude géologique dans le Bullelin du Comité de l^ Afrique Française.
On s'accorde généralement à diviser cette immense région en trois zones qui présentent, au point de vue agricole et forestier, des caractères bien différents.
i"" La fnemière zone est celle du plateau littoral qui s'étend depuis Arzila jusqu'au sud de Mogador, sur une largeur qui atteint parfois 65 à 75 kilomètres, et qui n'v^-st jamais inférieure à 10 kilomètres.
C'est la région des plaines magnifiques, presque sans interruption, à peine séparées par de légères couines qui s'appellent successivement, du N. au S., le Gharb, le Chaouïa, le Doukhala, TAbdaet le Sous. Peu d'arbres, sauf dans la petite plaine d'Akermout, entre Marrakech et Saffi, et dans les quelques
( I ) Résumé de cr. que^ dans îc « Maroc Inconnu w, M. Mouliéras dit sur la culture de la vigne dans le Rijf. — La vi^nc est cultivée dans tout le RifF. Kn certains endroits on la traite ctiinnie en Europe; elle est taillée, labourée, pioclu'e, c'est la culture en ce*' (Zeir.if).
Dans d'autres enflioits on la culti\e en treilles (el-ârich : la treille) en la faisant monter après les arbres.
La treille produit le çatnct (j^ebe de raisin), le vinaigre et même le vin.
I^es ceps fnurnissenl^ les raisins secs dont les Marocains font une énorme consommation.
Il y a deb tailleurs de vi«,Mie de profession.
forêts, très rares et parfaitement définies, dont nous parlerons ailleurs.
Cette zone est principalement caractérisée par la fameuse terre notre qui, commençant près de Casablanca recouvre environ 30.000 kilomètres carrés, avec une épaisseur de i à 5 mètres. Aussi cette région est-elle qualifiée de « l'une des plus riches du monde » par l'allemand Fischer qui l'a bien étudiée.
Quoique Teau courante y soit assez rare, l'irrigation artificielle n'y paraît pas nécessaire. Les pluies y sont abondantes et régulières» et la rosée s'y forme avec une telle régularité, que l'agriculteur peut compter sur elle. Le maïs, plante exigeant cependant beaucoup d'eau, se cultive sans le moindre canal.
Sur toute l'étendue de ce plateau dont l'altitude ne s'élève guère au-delà de 250 mètres, la culture dominante est celle des céréales. L'orge se récolte en mai, et le blé en juin, au plus tard. L'auteur du Roudh et Karbas raconte qu'il vit en 1291, le blé qui avait été semé le 15 avril •être moissonné 45 jours après. Les pâturages dominent au-dessus de Larache, et, dans le Doukhala, les coteaux à l'Ouest de Mazagan sopt plantés en vignes qui réussissent fort bien. Les tentatives qui ont été faites pour le lin dans le Chaouia ont réussi; elles contribuent à la fortune de Casablanca.
Toutes les villes marocaines sont entourées de vergers superbes. De Foucauld cite les jardins de Chechaouan, de Taza, de Debaou, de Sefrou, comme étant des merv-eilles. « Les jardins de Sefrou, dit-il, s'allongent à nos pieds en masse sombre; une p>enie douce y conduit; la ville est au milieu; mais cachée dans la profondeur des grands arbres, nous ne l'apercevrons qu'arrivés à ses portes. J'entre dans les jardins, immenses et merveilleux, comme je n'en ai vu qu'au Maroc. »
2® La deuxième zone qui comprend le plateau allant vers le Centre, débute à l'altitude de 300 mètres et s'élève insensiblement jusqu'à 600 mètres. Ce plateau pénétré par le Sebbou jusqu'à Fez, et, par la vallée de l'Oumerrebia s'étale pour former la g^rande plaine de Marrakech. On y trouve de nombreux îlots d'argile propices à la culture intensive, mais les vents très
violents rendent arides le surplus. Le sol étant généralement pauvre et siliceux, les céréales y poussent misérablement, mais rélevage s'y développe, et il est la ressource principale de ces régions.
Toute culture semble subordonnée à l'irrigation artificielle, condition très facilement réalisable, car, pendant la fonte des neiges, d'énormes quantités d'eau dévalent du Grand Atlas, et se perdent dans d'innombrables petits ruisseaux qui vont affluer au Sebou, au Tensift et à l'Oumerrebia. Tout un système de canaux souterrains rappelant le merveilleux ensemble d'irrigation qui fit de l'Andalousie, au temps des Maures, un étemel verger, vient apporter son action fécondante, et remédier à l'insuffisance ag^ronomique du sol. Ces canaux dont quelques-uns remontent à la plus haute antiquité, sont quelquefois souterrains, très profonds, et très longs. C'est surtout dans la plaine de Marrakech qu'ils mériteraient d'être étudiés, et qu'ils constituent une véritable curiosité inattendue en pareil pays.
3** La troisième zone qui comprend les flancs déjà quelque peu abrupts du Moyen Atlas, est forestière ou désertique. La géologie y a découvert quelques calcaires carbonifères, et d'abondants phosphates y sont soupçonnés. De loin en loin, quelques parties alluvionnaires permettraient la culture des céréales, et celle des oliviers. Ce seraient de véritables oasis au milieu d'une plaine aride comme celle de M' Tonga.
Main-d'œuvre
D'une manière générale, les cultures sont relativement très soignées au Maroc, surtout dans les régions d'ailleurs les plus nombreuses où prédomine l'élément berbère. Les Algériens, habitués à la négligence des indigènes d'Oran ou d'Alger, seraient très surpris de rencontrer dans le Houz, vers le Sud, des champs immenses où aucune mauvaise herbe n'a été lais-
La valeur économique du Riffain, du Soussi et du paysan du Gharb est très appréciée par les colons algériens. Sans le
régime des Latifundia, ou immenses domaines, encore pratiqué en Andalousie, le trop-plein de la population agricole du Maroc aurait transformé l'Espagne comme il transforme l'Algérie. Le malheur est qu'il ne puisse modifier le Maroc faute de sécurité d'abord, puis de méthodes d'agriculture rationnelles. Les Marocains ont, dans leurs cultures, des méthodes déplorables que M. Dehors le distingué médecin vétérinaire chargé d'une mission permanente par le Conseil sanitaire de Tanger, a très intelligemment critiquées.
Le Marocain a bien quelques notions de l'assolement, il sait notamment qu'il ne doit pas semer plusieurs années de suite du blé sur le même terrain, mais il n'utilisera pas celui-ci d'une façon absolument constante; il préfère chercher d'autre» champs, et semer tantôt d'un côté, tantôt de l'autre.
A Tanger, l'on ne pratique que la rotation suivante de culture : i"* année, blé ou orge; 2" année, sorgho, 3" année; blé ou orge, 4*^ année, sorgho, etc.
Les labours sont généralement très superficiels. Dans le Sud pourtant l'araire toujours primitif est plus volumineux que dans le Nord, et permet dans les terrains meubles de descendre à 20 ou 25 centimètres de profondeur. Mais les labours de printemps et d'été sont complètement inconnus. Le Maure ne prépare son terrain que lorsqu'il veut ensemencer.
Les engrais, parfois très abondants, ne sont utilisés que rarement dans la culture maraîchère. Les Marocains préfèrent les amonceler autour des villes, comme à El-Ksar El Kebir, Oudjda et même à Fez, où ils forment un rempart. Dans chaque kabyla tous les résidus sont constamment jetés au centre du village sur une place laissée disponible à cet effet. C'est là que chaque soir les notables accroupis sur ce tas d'immondices qui parfois domine les gourbis, discutent et règlent souvent à l'amiable les différends de la journée.
Le sol est épuisé au Maroc, comme il l'était dans tout le Nord de l'Afrique par le fellah indigène. Il faudra donc des labours profonds, presque des défoncements pour lui donner une nouvelle virginité.
Si les engrais ne sont pas utilisés, à plus forte raison les
amendements sont-ils totalement ignorés. Le Marocain, riche ou pauvre, ne s'est jamais préoccupé de la composition de son terrain; au reste il ignore la chimie. Dans beaucoup d'endroits, le calcaire manque, et dans d'autres il en est de même de l'acide phosphorique.
L'ensemencement se fait à la volée; et toujours trop épais. Cette dernière condition est presque nécessaire à cause de la mauvaise préparation du sol. La herse, le rouleau et tous instruments agricoles autres que l'araire primitif, sont ignorés au Maroc
L'Arabe gratte un peu le sol, jette son grain en terre, et, à la grâce de Dieu, c qu'Allah nous protège ! »
Point de sarclage ni de binage. Depuis l'époque où le grain est semé jusqu'au moment de la moisson, personne ne s'en occupe.
Le Berbère sédentaire ne s'embarrasse pas plus que l'Arabe nomade d'instruments agricoles. La récolte des céréales se fait à la faucille Les blés sont coupés à 10 ou 20 centimètres audessous de l'épi. L'Arabe prétend qu'il laisse ainsi un meilleur pâturage pour ses bêtes. Mais c'est vraisemblablement la paresse qui est sa conseillère dans l'espèce.
Les épis, liés en petites gerbes, sont transportés à dos d'âne sur une aiie. Même dans les endroits les mieux disposés, les charrettes sont inconnues. Sauf à Tanger où deux Français ont « osé » les introduire, il n'est pas une seule charrette dans tout le Maroc. Rien cependant — sauf la routine — ne s'oppose à ce qu'il en soit fait usage.
Le dépiquage des graines est pratiqué par les animaux (chevaux, mules, ânes), que l'on fait courir sur les épis mis à terre L'on ne connaît au Maroc ni le fléau, ni le rouleau, ni les batteuses.
Cultures principales
Les espèces régulièrement cultivées se réduisent à un petit nombre au Maroc.
Dans la région du Sud, principalement dans les Chaouïa
et les Doukhala, c'est le blé qui domine, puis l'orge, le maïs, les fèves ou plutôt féverolles, et l'alpiste. On a fait en culture du lin, d'importants essais qui ont donné de bons résultats au point de vue agronomique, mais qui n'ont peut-être pas procuré toutes les satisfactions économiques attendues. Aussi les Maures n'en sèment-ils presque plus. Cette culture a cependant un grand avenir ici, car la graine de lin au Maroc est de qualité vraiment supérieure. Si des insuccès se sont produits, ils sont dus à l'absence de connaissance des besoins de la plante. Les Arabes considèrent celle-ci avec juste raison, comme étant très épuisante; aussi se sont-ils vite découragés.
Dans les environs de Tanger, c'est l'orge qui domine, ainsi qu'un sorgho spécial, analogue à celui à balai de la Kabylie algérienne.
A côté de ces plantes qui forment la base de l'exploitation agricole, il en est d'autres peu nombreuses comme le cumin, le chanvre, le pois chiche, etc., dont la culture est toujours pratiquée sur une petite étendue, et est tout à fait régionale.
Les betteraves, les pommes de terre, les pois, les haricots, les divers fourrages annuels ne sont pas connus, ou tout au moins ils ne sont pas utilisés dans les rotations de culture. Cependant tout vient admirablement dans ce bienheureux pays.
Les cultures arbustives ont ici un très grand avenir, mais il faut pour cela de la tranquillité, et le profond respect de la propriété par les hommes et par la loi. L'olivier, l'amandier, la vigne, le figuier, tous les arbres fruitiers d'Europe, donneront de magnifiques résultats au Maroc. Leur culture sera de beaucoup moins aléatoire que celle de toute autre plante.
Particulièrement pour les betteraves, leur culture, dans certains endroits, sera fort rémunératrice. La composition du sol se prête admirablement à la production de la betterave sucrière, et ce produit ne manquerait ni de main-d'œuvre, ni de débouchés.
II faut compter que l'on pourra aller très vite ici, d'abord parce que le Marocain est intelligent et travailleur, ensuite parce que la betterave sucrière étant en même temps celle qui convient le mieux au point de vue agricole, l'on n'aura aucune
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modification ultérieure à apporter dans sa production. Au reste, le goût du sucre étant fort développé chez le Marocain, celui-ci verra toujours d*un œil favorable, s'implanter au Maroc, l'industrie qui le produit.
Il y a quelques années un Espagnol obtint de Moulay-Hassan la concession de vastes territoires destinés à la culture de la betterave : il fut question à cette époque d'une société de raffineries impériales du Makhzen, mais l'affaire n'eut pas de suite.
Il faut beaucoup plus attendre des betteraves pour la production du sucre que de la canne à sucre, car le Maroc, pas plus que l'Algérie et la Tunisie, ne paraît apte aux cultures tropicales, ou même semi-tropicales.
Il est possible que dans l'Extrême-Sud, certaines régions très limitées puissent se prêter à ces deux dernières cultures, mais encore faudra-t-il être prudent dans les essais.
Dans la deuxième zone, et dans le Nord de la première, il semble que les prairies, naturelles ou artificielles, provisoires ou permanentes, soient la base de toute exploitation agricole rationnelle. Pas de prairies, pas d'animaux, pas de fumier, et, 99 fois sur 100, pas de force motrice; donc pas d'agriculture rémunératrice possible.
Avant de penser à semer le moindre grain de mil, il faudra peupler son champ du maximum d'animaux que la végétation spontanée du sol peut nourrir, afin d'avoir le plus tôt possible du fumier et de la force motrice. Quel que soit le prix de la production des fourrages, c'est par ceux-ci qu'il faut commencer. C'est une nécessité inéluctable. En France même, quiconque a augmenté ses prairies, a accru la capacité productive du sol.
Dans son ensemble, le Maroc se trouve admirablement partagé, beaucoup mieux que la Tunisie et l'Algérie, pour avoir des prairies. Nombreux sont les voyageurs qui ont comparé certaines régions à notre Normandie ou à la Lombardie.
Sans être aussi optimiste qu'eux, et en faisant la part des bonnes et des mauvaises années, Ton peut dire sans exagération que certaines régions privilégiées peuvent fournir du fourrage
vert toute Tannée, beaucoup d'autres propres à la culture de la luzerne sans arrosage, peuvent donner plusieurs coupes par an; enfin, de ce qui reste, pas mal d'endroits peuvent fournir des fourrages spontanés f auchables, ou permettre la production de fourrages annuels abondants.
Le Sahara marocain
Gérard Rholfs et René Caillé ont célébré les splendeurs de la flore qui fait la richesse des immenses territoires au sud de rOued Draa sur le même parallèle que dévorent, en Algérie les sables brûlants du Sahara. Tout récemment encore, M. Tinterprêté militaire Albert a détaillé quelques-unes de ces richesses et a affirmé, notamment, que dans telles régions du Sud marocain, à partir de Temata, les arbres fruitiers sont si nombreux que a les habitants négligent absolxmient les dattes pour manger les fruits frais ».
Dans les vallées occidentales qui conduisent à TOued Saoura, entre Figuig et l'Océan, les cultures maraîchères sont pour ainsi dire, beaucoup mieux développées qu'aux environs de Tanger; les carottes, navets, oignons, courges, tomates, aubergines, etc., abondent, et sont d'excellente qualité. Des cotonniers au Maroc se rencontrent sur la rive gauche de TOued Draa.
Dans cette région, Ton cultive d'excellentes pommes de terre qui sont embarquées à Mogador pour Londres où elles trouvent comme primeurs, des prix supérieurs à ceux des pommes de terre des Canaries. Le premier envoi date de 1903.
Extrait du rapport de M, Augnstiti Bernard à M. le Gouverneur général
d^ Algérie (1904).
Des ingénieurs agronomes connaissant l'Algérie ou la Tunisie, des naturalistes du service botanique du gouvernement général feront certainement œuvre très utile au Maroc; les études qu'ils seront en état d'entreprendre sur la flore spontanée et sur les cultures, sur la valeur agricole des diverses régions, pourront profiter au Maroc et à l'Algérie elle-même. Dans ce même ordre d'idées, on a fait venii
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récemment à Tanger un vétérinaire, M. Dehors, qui a exercé en Tunisie et dans l'Argentine: c'est une très heureuse inspiration ; il ne se bornera sans doute pas à s'occuper de police sanitaire et réunira d'utiles documents sur les questions d'élevage.
C'est à M. Dehors que nous devons la plupart des renseignements contenus dans le présent chapitre.
Falaises ilc Tangi
ELEVAGE
I. Le cheval. — II. Anes et mulets. — III. Le bœuf. — IV. Le mouton. — V. La chèvre. — VI. Le porc. — VII. Dromadaire. — VII. Oiseaux de basse-
oour. — IX. Quelques généralités.
L'élevage, une des ressources les plus fécondes du Maroc, est jusqu'à présent, exclusivement exploité par les indigènes. Les Européens, en attendant plus de sécurité et des affaires plus normales, n'interviennent guère, et encore ne le font-ils qu'à titre d'associés ou de commanditaires. Une étude complète des conditions actuelles et de l'avenir de l'élevage nçus obligerait à trop de détails. Contentons-nous d'une étude particulière pour chacun des animaux qui font l'objet principal de cette opération où les procédés méthodiques n'ont pas encore été introduits. C'est encore à M. Dehors, vétérinaire du conseil sanitaire du Maroc que nous devons les renseignements qui vont suivre, et qu'il était seul en état de recueillir avec discernement La longue pratique qu'il a eue de l'élevage dans l'Argentine est un garant sûr de sa compétence professionnelle.
Le Cheval
Le type dominant est le Barbey tel qu'on le connaît en Algérie. A côté ou plutôt presque à peu près tel, se dessinent plus vaguement quelques autres races au type plus ou moins défini, c'est-à-dire plus ou moins connu, et étudié, sans parler des races incontestablement importées, et ce très récemment.
Le barbe, dont on a fait une race à part sans en connaître exactement les origines, possède les mêmes caractères ethniques que celui d'Algérie. Il en a les qualités, les défauts sur-
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tout, mais les méthodes rationnelles et la sélection qui affinent peu à peu les produits algériens sont absolument ignorées au Maroc. C'est dans la montagne et chez les tribus berbères que le barbe a conservé sa pureté relative. Est-il autochtone ou d'importation très éloignée? Est-ce même une race ou le produit de fusion, de croisement de plusieurs races? Autant de questions encore à résoudre. Sélectionné naturellement depuis 'des siècles d'une acclimatation bien établie il est, pour l'avenir, un facteur très important de l'élevage au Maroc.
On a dit souvent que le barbe en descendant dans la plaine, avait subi des modifications dans sa masse, sans perdre pour cela ses caractères spécifiques. La formule est excessive; nous trouverons dans la plaine, des chevaux considérablement plus étoffés que les barbes montagnards, comme nous rencontrons dans certains coins de montagnes (le Riff et l'Anjera notamment) de véritables poneys.
Peut-être, d'ailleurs, y a-t-il là des types différents. Sans doute, chez quelques-uns et chez de nombreux sujets mêmes, l'on retrouve du caractère du barbe. Mais n'est-ce pas le résultat d'un mélange, d'un croisement? Chez d'autres, en revanche, on rencontre des lignes générales, et une conformation de la tête qui n'appartiennent en rien au barbe, ni à aucune des races décrites jusqu'à ce jour. Il y a là toute une étude à faire. Les prétendus grands chevaux barbes que les Sahariens aiment tant, parce que ce sont des a buveurs d'air » ne sont, selon nous, qu'une race à part dont les chevaux des Abda non croisés sont le prototype. Après les barbes, ce sont les chevaux qui dominent le plus, et c'est ce qui a fait dire à tous ceux qui se sont superficiellement occupés des chevaux du Maroc, que les barbes marocains sont plus grands que les barbes algériens.
Ces deux races sont très anciennes dans le pays, elles se sont fortement mélangées, et il n'est pas toujours facile de distinguer les tyjDes purs.
Avant la guerre civile, on rencontrait assez fréquemment les deux types à Tanger. A l'heure actuelle, le barbe domine dans
cette ville, les chevaux du Sud ne pouvant y venir ni par terre, ni par mer.
Donc au Maroc, deux grandes races de chevaux au moins, le Barbe plus spécialement localisé à l'état pur dans la montagne, puis la race qu'on p)eut appeler « marocaine », ou plutôt race à'Abda qui existe dans les plaines.
Les Marocains distinguent, à leur façon, ces deux races. Ils disent qu'il y a au Maroc deux races de chevaux: celle de la montagne, et celle de la plaine.
L'étude du poney marocain serait intéressante à tenter; les éléments n'en sont pas encore réunis.
A côté des races relativement autochtones, il en est d'autres d'importation.
C'est ainsi qu'on trouve des croisements de barbes et de percherons, descendants peut-être des percherons envoyés par Louis-PJ.ilippe au Sultan de l'époque. Egalement des barbesnormands, de nombreux anglo-barbes et des arabes-barbes.
Tous ces mélanges présentent une infinie variété, et il n'est pas toujours facile, à la présentation d'un sujet, de spécifier ses ascendants.
On trouve aussi du fait du mélange entre races si disparates, beaucoup de chevaux « ficelle )>.
Une tentative intéressante a été faite par un Anglais de Mazagan: le croisement du pur sang avec le chev-al d'Abda. Il y a là certes une vue très juste, les deux conformations s'alliant très bien.
L'élevage du cheval est en général peu lucratif. Comme en Algérie et en Tunisie, il restera dans son ensemble longtemps entre les mains des indigènes. Cependant dans certaines régions lorsque la pénétration y sera facile, une production de pur sang établie sur des bases analogues à celle qui fut tentée et réussie au Chili, donnerait, si elle était conduite, de beaux et sûrs bénéfices.
Notons d'ailleurs que l'abondance et la qualité des fourrages permettraient d'oser au Maroc beaucoup plus qu'en Algérie.
Les chevaux ne sont pas châtrés au Maroc, et c'est fâcheux, •m point de vue de la zootechnie, et surtout à celui de l'utilisa-
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tion des animaux, car l'animal châtré ne i^erd ni son énergie, ni sa résistance, bien au contraire. Du moins, il en est ainsi généralement dans les pampas argentines.
Il sera en outre bien difficile d'améliorer les races, même de mettre un peu d'ordre dans tout le chaos, tant que le Maure, l'Arabe indolent aura sous la main un étalon tout prêt jet ^quelconque.
Depuis deux ans, le prix des chevaux est en progression croissante dans tout le Maroc, et tel animal qui valait 250 pesetas, est bien près d'en valoir 500 actuellement.
L'offre est en décroissance, la guerre consommant beaucoup de chevaux, et ne donnant guère ni les loisirs ni la tranquillité pour en produire.
Anes et Mulets
L'âne à bosse frontale de Sanson, l'âne d Afrique (Equus asinus Africanus) existe au Maroc. C'est lui qui domine. Mais il y a de nombreuses variétés, et i>eut-6trc des races distinctes.
Contentons-nous de dire que tous ou presque tous les marocains riches ou pauvres, ont leur âne. C'est ici, plus qu'ailleurs, un aninial indispensable. Il fait comme la vache en Bretagne, presque partie de la famille.
Il rend des services considérables, car il porte tous les fardeaux dans les villes, et beaucoup à la campagne. L'absence complète de routes au Maroc fait de l'âne un auxiliaire précieux. Dans les ports, c'est lui qui transporte, de la douane à domicile, tout ce qu'apportent les bateaux. Il n'est pas rare de voir des ânes de taille moyenne porter sur le dos des charges dépassant deux cents kilos. Lorsque le poids est trop considérable, on les accouple.
Leur élevage est tout ce qu'il y a de plus primitif. Les ânes se reproduisent comme ils veulent, ou comme ils peuvent. Rien, non plus, n'a jamais été fait pour leur amélioration.
Ce serait cependant un négoce lucratif, les prix ayant aug-
inenté au point que les entreprises de transport sont obligées d'aller s'approvisionner en Espagne.
]w*industrie mulassière, pratiquée sur une assez grande échelle au Maroc, donne, sans soin, d'excellents produits.
Si les Marocains préfèrent le cheval pour la fantaisie, ils recherchent bien davantage les mules pour voyager à l'intérieur. Leur pied plus sûr, leur résistance iet leur sobriété plus grandes, les font choisir pour de longues routes. Les mules constituent en outre un luxe très apprécié des nches indigènes.
Elles servent également au service du bât, et le transport des marchandises à l'intérieur est fait par des mules et des chameaux.
Leur prix est élevé comparativement aux autres animaux. Il varie de 500 à 2.0C0 pesetas.
L'élevage bien lait serait très lucratif, plus lucratif que celui du cheval, la nourriture étant plus facile et plus abondante.
Sa taille varie beaucoup, mais les Maures obtiennent parfois des animaux à taille assez élevée. Leur confonnation répond plutôt à celle de la mule de selle qu'à celle de la mule de trait, les membres restant im peu grêles, et la musculature quelque peu insuffisante. Mais il serait facile de remédier à ces défauts. C'est là un élevage de grand avenir-
Le Bœuf
Comme pour le cheval, il existe au moins deux races, celle du Nord qui s'arrcle un i>eu avant Rabat, et celle du Sud.
La première n'est que la race d'Algérie, dont celle de Guelma est le prototype. Basse, petite, bien ramassée, à lignes rappelant celles du Durham, et les égalant même quand une sélection judicieuse a été opérée.
La seconde, dont le plus grand centre de production comprend le Chaouia et Doukhala et s'étend jusqu'à l'hinterland de Rabat au Nord, possède une conformation bien différente de la première.'
Laissant de côté les indices céphaliqucs, et les autres caractéristiques d'ordre purement scientifique, constatons simplement que cette race est à squelette plus développé que les races du nord de PAfrique.
Si sa conformation actuelle laisse encore beaucoup à désirer, il faut Tattribuer à l'incurie des Arabes, au manque de soins qu'ils appor{ent à leur élevage, aux alternatives d'abondance, et de disette qui existent toujours chez les gens qui ne font aucune réserve.
Néanmoins, comme au Maroc, la sécheresse n'est jamais aussi longue, ni aussi forte qu'en Algérie, on n'y voit pas, non plus, d'animaux aussi maigres.
11 doit d'ailleurs exister des terrains phosphatés dans les Chaouia et les Doukhala. Le squelette des animaux l'indique; la soudure des os (diaphyses et épiphyses) se lait très rapidement.
Cette précocité ne doit pas être inhérente à la race, mais doit dépendre de la nature du sol.
Ce sera certainement dans ces régions que, par des soins éclairés, on obtiendra les meilleurs types.
i-n peu hauts sur jambes, et à musculature postérieure insuffisante, ces animaux s'engraissent néanmoins facilement, et donnent d'assez bons rendements. Quelques-uns arrivent à 5cx^ kilos, poids vif; beaucoup restent à 400 kilos.
Chez les animaux gras, le rendement en viande nette varie de 50 à (X.) pour cent du poids vif, suivant l'état d'embonpoint.
C'est une t)onne race bien adaptée à son milieu, susceptible d'rtre fort améliorée par sélection d'abord, et par croisement ensuite.
La pro.ximité de rEuroi>c, la qualité du soi, les conditions ciimatériques particulièrement favorables permettront d'obtenir de très Ijeau.x résultats.
Heaucouj.) de Ixrufs ne sont pas éinasculés. Il n'y a guère que dans les Chaouia et les Doukhala que l'opération se pratique. Aux environs de Tanger on ne trouve guère que des t:iurcaux.
Le MoutorY
Un des élevages qui, certes, pourra donner les plus beaux bénéfices, sera celui du mouton.
En voyanFce qu'ont obtenu les Maures eux-mêmes, en constatant la qualité des laines, et la taille des sujets, on devine ce qu'une direction intelligente, patiente et soutenue, serait capable de donner.
i-a race mérine qui, à une certaine époque, a fait de l'Espagne le fournisseur en laines fines du monde entier, venait sûrement d'Afrique. Peut-être même mérinos est-il dérivé de « Maure ». En tous cas, le fait certain est que ce mouton vient admirablement bien au Maroc.
U type prédominant paraît être un mérinos dégénéré, semblable à celui que l'on retrouve à l'état inculte dans les pampas de la République de la Plata.
A côté, il y a quelques types de race asiatique, de cette race aussi que Sanson appelle « Barbarin à cornes divisées ».
Ces moutons diffèrent essentiel! Icment de ceux à ^grosse queue, si fréquents en Tunisie; il y a là des races bici> différentes, et qui ne sauraient être confondues.
Les moutons des environs de Tanger, des Djebala sont différents de ceux de Rabat et de Casablanca. M. Dehors a vu des exemplaires des environs de Saffi qui n'appartiennent à aucun des types communément dénommés, l.es moutons de Saffi, comme beaucoup d'autres du Maroc, se retrouvent en Espagne où l'élevage n'est pas beaucoup plus avancé qu'ici.
Les laines que fournit généralement le mouton marocain sont classées en trois sortes principales qui sont, par ordre de valeur marchande: i" la laine ahoudia; 2" la laine ourdïgria; 3" la laine beldiu,
La première est de la laine mérine de moyenne qualité, mais qu'il serait très facile d'améliorer. Les autres appartiennent, soit à des animaux de même race, mais plus dégénérés, soit à des races différentes. Les prix moyens sont très variables. Sur
la côte ils sont influencés par les conditions du marché universel, et, à rintérieur, ils dépendent des sécheresses, des guerres civiles, des imp4ts ou d'autres accidents aussi fâcheux-
La Chèvre
La chèvre joue un grand rôle dans Téconomie domestique marocaine, un rôle tout aussi important que ^elui de Fane. Elle est aussi partie intégrante de la famille. Elle alimente de son lait souvent la tribu entière; sa viande est très estimée des Marocains; son poil qui est assez long, sert à faire des tissus; sa peau, très estimée Jes corroyeurs, est l'objet d'un grand commerce. Tout en elle est utile! Les immenses espaces incultes en broussaille sont admirablement aptes à son élevage.
Des anciens affirment, et certaines observations permettent de les croire, que, depuis Tanger jusqu'au Bou Regrag, il n*y avait autrefois sur toute cette vaste côte atlantique qu'une immense forêt de chênes-lièges dont les vestiges, bien réduits, subsistent néanmoins encore do-ci de-là, vers Larache et Mehdia.
Les chèvres se sont multipliées en raison directe de Tabondance de nourriture qu'elles trouvaient, mais, ici, comme toujours, sans soin, sans direction. Puis les effets sont devenus causes à leur tour, et aujourd'hui les chèvres contribuent de toute la force de leurs mâchoires au triste déboisement.
Avec la chèvre, point n'est l)esoiii de faire de culture. Le Maure indolent n'a qu'à se coucher au eoleil, pour voir augmenter son troupeau; il en use et en abuse.
1. ne amélioration bien r()iii})risc, le régime des pâturages bien réglé, et quelques autres mesures simples donneraient, ici, des résultats économiques de prcniier ordre.
Le Porc
ITc Musulman et l'Israélite ne mangent pas de porc; tout le monde le sait. La population chrétienne étant excessivement
réduite au Maroc, il n'> a eu jusqu'ici que de timides essais d'élevage de cet animal. Le pays s'y prête cependant admirablement, et d'ailleurs le sanglier n'y abonde-t-il pas ?
Le jour où la sécurité sera rétablie, ce sera la source de beaux bénéfices.
Il y a des lieux éminemment propices à cet élevage, notamment la région d'Al Kzar, et les environs de Rabat
Dromadaire
Le chameau du Maroc qui, en réalité, est le dromadaire, est beaucoup plus grand, plus gros, plus robuste que son congénère d'Algérie et de Tunisie. Il y a aussi là, sinon une race, du moins une variété spéciale à type bien défini.
Les conditions de son élevage ne nous sont pas suffisamment connues pour nous y apf)esantir.
Considérons néanmoins qu'il y a là un }X)int très intéressant à étudier, à connaître. Un tel animal rendra d'immenses services, tant que les voies de communications resteront ce qu'elles sont au Maroc.
Oiseaux de basse-cour
Les poulets poussent en abondance, en tout temps au Maroc. A Tanger particuHèrement, le climat très doux en hiver, sans siroco en clé, et ne dépassant jamais 33 degrés centigrades permet, durant toute l'année, une production non interrompue. La vente des produits est constamment assurée non seulement sur place, mais largement, et à prix rémunérateur, pour rexportalion. Le Maroc n'a presque ni dindons, ni oies et fort peu de canards. Tout y viendrait cependant fort bien.
Quelques généralités
Le bétail marocain est radicalement indemne de tuberculose; les epizooties au Maroc sont peu nombreuses, et presque toutes ont leur remède aujourd'hui connu. Ce sont Jà des bienfaits, le premier surtout que l'on n'appréciera jamais assez, et qui devrait provoquer des mesures pré\'entives. pour empêcher toute contamination.
D'après O. Lenz, le Maroc contiendrait 40 millions de moutons. 1 1 millions de cHèvres, 5 à 6 millions de bœufs, 4 millions de mulets et ânes, six cent mille chevaux, et presqn'autant de dromadaires. Ces chiffres ne peuvent être que très approximatifs; ils n'en témoignent pas moins de la valeur considérable d'un capital que le moindre élevage méthodique permettrait de multiplier avant peu. pour le profit commun du Maroc et de ses clients.
Clicbi de ÏVJialratit».
CHAPITRE TROISIÈME FORÊTS
Le principal massif forestier (lu Maroc est celui du Riff. Toutes les montagnes du Nord-Est sont couvertes de forêts, la plupart de hautes futaies, et toutes très riches en essences variées. •
On y rencontre des forêts entières de cèdres, de pins d'Alep, de noyers, de chênes- lièges, de chênes verts, de frênes et de buis.
Sur les flancs, les orangers, mandariniers, figuiers, abricotiers, pommiers, poiriers, grenadiers, myrtes, caroubiers, lauriers, amandiers d'Apollon, oliviers et mûriers poussent pour ainsi dire sans soin, et se repeuplent d'eux-mêmes.
Dans certaines parties du Riff, les villages sont entourés de plantations de peupliers, de thuyas, de trembles, d'arbousiers, de genévriers, de platanes et d'ormeaux qui servent d'appui aux vignes quasi-sauvages formant une des richesses du pays.
Le raisin est séché, ou transformé en une espèce de gelée qui, avec les glandsdoux, est la base de la nourriture de beaucoup de tribus berbères.
Le liège n'est pas exploité dans le Riff, malgré sa beauté et sa quantité. Il sert tout au plus à faire des ruches à abeilles pour la grande industrie du miel berbère.
Les forets de noyers doivent être immenses, si l'on en juge j>ar les énormes quantités de noix apportées par les Berbères sur les marchés des villes.
Dans les hauts plateau.x du Riff, et dans ceux de l'Atlas. l'on rencontre un arbre très particulier, VArar (Callitris quadrivalvis, ou diras des Romains) conifère dont le bois incorruptible est très apprécié dans les constructions, par sa structure générale, il s'appelle le pin d'Italie. Actuellement le bois d'arar est exploité sans méthode, et conséquemment très fâcheusement, par les Riffains qui le transportent à Tanger. La résine de l'arar est la sandaraque utilisée pour les vernis.
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« Les arbres d'une essence inconnue qu'avait vus Suetonius Paulinus dans son expédition, et que Pline a décrits après lui, étaient, sans nul doute, des arars. L'odeur très pénétrante de l'arar est plus agréable que celle du cyprès, son bois est très incorruptible. On voit, dans les ruines de Chela, des traverses d'arar qui datent de lo siècles, et qui n'ont nullement souffert m (de la Martinière).
Les forêts qui couvrent le Moyen Atlas, sauf vers le Nord- Est, sont identiques à celles du Riff ; elles paraissent être plus touffues. M. de Foucauld en parle souvent avec admiration. On peut citer les belles forêts de cèdres de Beni-Mquild et des Ait'Youssi qui, du reste, sont exploitées, et dont le bois est expédié dans le nord du Maroc.
La chaîne du Grand Atlas est souvent boisée, mais sur son flanc septentrional seulement.
Les deux seules forêts qui existent en plaine, sont situées près de la côte Atlantique; l'une non loin de Larache dont elle porte le nom; et l'autre qui s'appelle forêt de Mamora, entre Mehedia et Rabat.
La forêt de Larache est de plus en plus dévastée par les indigènes qui y exploitent le liège en détruisant les arbres. La forêt de la Mamoura est mieux conservée, et cela parce qu'elle sert de refuge à beaucoup de bandits, principalement aux tribus des Zemmours et des Zaens dont la présence est contraire à la pénétration.
Depuis rOued Tensift, jusqu'à l'Oued Noun, dans tout' le Sous, on remarque un arbre sjiécial, tantôt isolé, tantôt formant massifs, et qui, par son ombre, a détruit toutes les autres essences. C'est Yargcmier ou Argan (argania Sideroxylon) bois dur et noueux d'une taille énornio, et avec appareil ligneux très développé. Il donne, comme fruit, une baie dont les chèvres sont très friandes; en ruminant ell-es rejettent les noyaux, et, de ceux-ci on retire une amende qui fournit une huile très estimée. Dans sa géographie i)h)'sique du Maroc, M. Machat dit que le Dr Leuz regarde l'arganicr comme un représentant de la flore tropicale.
Le système forestier des oasis est composé principalement
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de palmiers et de dattiers, cultivés et irrigés par les indigènes. Les variétés de dattiers passent pour être très nombreuses; deux cents, dit-on. Celle qui est la plus exportée en Europe, porte le nom de Maihol. La datte forme la base de la nourriture des habitants et des animaux des oasis.
I.e fruit de l'arbuste qui a nom taygaioul sert à tanner les peaux de chèvres qui, après cette préparation, sont dénommées « maroquin ».
ri Parmi ks autres plantes spéciales au Maroc, et utilisi^cs |Kiur leurs produits, on pi'ut citer une espèce de fécule qui fournit la gomme i< ammoniacjue » (facuuk), résine d'une acre odeur, cxpédicc en Egypte et en Arabie, où on l'emploie pour des fumigaliiins. Sur le versant Saharien et dans le Sous, on rencontre des gommiers (Acacia gummifera ), et de grande euphorbes (Euphorbia rcsinifcra) dont un recueille le suc. » (A. Bernard, Les Productious, l'Agriculture et l'Industrie au Maroc. Revue générale d*s Sciences, 1903.)
CHAPITRli: QUATRIÈME
FAUNE
La faune du Maroc est la même que celle de l'Algérie Comme grands fauves, Ton peut citer le lion et la panthère, que l'on rencontre encore assez fréquemment dans l'intérieur, surtout dans le massif du Riff et dans l'Atlas. Les (xuithères seraient aussi nombreuses dans la forêt de Larache et dans celle de la Mamora. « On croit même que l'ours n'a pas encore totalement disparu des hautes montagnes, et qu'il y existe encore, comme il existait en Algérie avant la conquête » (de la Martinière).
Le chacal et la hyène se trouvent partout, et souvent en grande quantité.
Le sanglier habite en nombreuses hardes toutes les forêts, surtout celles des Djebala. Les montagnards le chassent et s'en nourrissent malgré la défense du Coran. Dans le « Maroc Inconnu » M. Mouliéras dit qu'à Fez même, quoique ville Sainte, se trouvent des quantités de sangliers apportés vivants par les indigènes des environs, et élevés dans les écuries, pour préserver, croit-on, les animaux des épizooties.
Il y a partout en abondance, des perdrix, des cailles et des lièvres, en certains endroits, si nombreux qu'ils ravagent les récoltes.
Le gibier d'eau existe partout en grande quantité, surtout sur des marais du bord de l'Océan.
Dans le Sud on trouve l'autruche, la gazelle et quelquefois Tantilupe.
Les rivières sont très })oissonneuses; Erckmann cite certains lacs glacés de l'Atlas comme contenant, en grande quantité, certaines variétés d'excellents poissons.
Tous les cours d'eau sont infestés de sangsues.
i.a faune se complète par toutes les autres espèces connues cil Algérie : tortues, rongeurs, oiseaux et insectes.
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MINES
La superficie du Maroc étant à peine connue, Ton conçoit aisément que les mystérieuses profondeurs du sous-sol ne se laissent encore soupçonner que par des inductions, des analogies lointaines, plus ou moins légitimes, généralement fondées sur la similitude apparente et sur Tidentité géologique probable des deux pays brutalement séparés par un détroit qui ne produit pas une transition.
D après Budgc::t-Meakein et Aflalo, les gisements de Rio- Tinto et de Tharsis pour le cuivre, de Linarès pour le plomb et d'Almédaa pour Targent, se prolongeraient de la péninsule pour affleurer quelque part dans un recoin de TAtlas et de TAndjera.
Selon la forte expression de Faul Schnell (VAdas marocainX toute la partie montagneuse du Maroc serait a un étranger sur le sol africain », et appartiendrait à la grande zone des plissements méditerranéens, séparés de l'Europe à une époque relativement récente. La similitude de la faune des mollusques terrestres : de l'Afrique du Nord et de l'Espagne montre même qu'entre ces deux régions la cohésion par terre s'est maintenue jusqu'à l'époque actuelle (Sness. La Force de la terre). Ce sont là des raisons théoriques dont s'encouragent fort les explorateurs pour rechercher les possibilités minérales du Maroc. On peut y ajouter d'ores et déjà quelques raisons pratiques qui confirment, par certaines découvertes partielles, les inductions un peu trop générales de la science.
Pour procéder par énumération, et d'après les documents épars dans la bibliographie déjà consacrée à la géologie du Maghreb, notons d'abord que \or a été découvert en paillettes sur plusieurs points des rivières du Sous, et, selon Rohlfs, en grains mélangés au quartz et au spalt calcaire dans l'Oued Maa, au Djebel Idaoutalt et non loin de Tiznidz, là où l'Oued Tazecoualt traverse l'anti Atlas (Yannarch) (JDie Deutsche Ex-
pédition.) D*après Mouliéras {Le Maroc Inconnu) l'or abonde au Riff, notamment dans la région de Tarzarut où les Romains, d'ailleurs, tentèrent quelque exploitation. Un gisement ( ?) situé au Djebel Bou-Khias, en face d'Alhucemas. fit, il y a quelques années, Tobjet d'tme transaction entre un prétendu Caïd des Ben-Bouriachel et une maison française. Quelques milliers de francs furent versés à Tescroc sans que, par suite de l'hostilité de la population, les envoyés des acquéreurs pussent même aborder le rivage. Depuis lors, une petite garnison de soldats chérifiens est établie sur le point où, paraît-il, l'extraction serait facile.
L'abbé Godard (Description du Maroc) signale de Yargent sur les bords de l'Oued Noun, et dans certains recoins de la grande chaîne, entre Tadla et le Tafilelt. Le voyageur Mamol en aurait découvert près de Kala-Ben-Toucla dans la même région et, tout récemment, un ingénieur anglais M. Riley en signalait l'existence aux environs de Tétouan. Ludovic de Campo affirme qu'un très riche filon d'argent serait exploitable, à ciel ouvert, au Goundafy, près de la source de l'Oued Sous.
Le cuivre est abondant aux Bibouan, dans la région de Taroudou où se trouvent d'ailleurs des minéraux divers. Dans le Sous, et sur les contreforts du Djebel Mesfioua au Sud de Marrakech, le voyageur Washington affirme l'existence de gisements très importants. En 1846 le Sultan Abd-ar-Rahman concéda une mine de cuivre aux environs de Tétouan à un algérien nommé Bou-Dcrba. L'exploitation mal entreprise allait être confiée à une compagnie française, lorsque la concession fut rachetée par le Sultan moyennant 40.000 francs. Une autre mine est exploitée dans le Sous. Budgett-Mejikein relate qu'en 1741 une tartane française chargée de cuivre fut capturée par les Anglais au large d'Agadir. En 1579 Henri III invitait son Consul à négocier avec le Sultan Moulcy-Ahmed pour la livraison de 40.UX) quintaux de cuivre « à douze livres le cent ». On essaya bi?n d'emporter du minerai de cuivre comme lest, mais la supercherie ayant été découverte, les prohibitions redoublèrent. Nous avons vu au chapitre des Douanes qu'elles n'avaient plus aucune raison d'être aujourd'hui.
I-e plomb est signalé par un ingénieur français, M. Helemes, aux environs de Tétouan, non loin d'Alhucemas. Dans le Riff se trouve le Djebel Reçaç (La Montagne de plomb).
\Jantimoine est une des richesses minérales de TEmpire; on sait l'usage fréquent du Koheul pour la toilette des femmes mauresques. Un indigène, Mohamed Doukal, avait obtenu l'autorisation d'en exploiter une mine située dans les environs de Ceuta, mais son entreprise échoua.
Le fer est très commun dans l'Atlas; on l'y rencontre à l'état natif en gros morceaux, et en branches, particulièrement dans TAbda où s'élève le Djebel Hadid (Montagne de Fer). Doukal avait demandé en 1845 ^^i concession du gisement reconnu par l'ingénieur Riley à Zaidia, entre Rabat et Casablanca, mais le Sultan la lui refusa.
Beaucoup de soufre aux environs de Marrakech et d'Azemmour. Le Makhzen l'emploie pour la fabrication de sa poudre. Les montagnards Riatas connaissent tous la source thermale de Mouley-Et-Thossou ; ils viennent s'y approvisionner du soufre laissé sur les berges et dans les anfractuosités du rocher.
Le nitre se recueille surtout à Taroudant; les grottes de la région du Taza en sont, paraît-il, abondamment pourvues.
Le plâtre se rencontre fréquemment; il est le seul employé aux constructions dans l'intérieur; mais il n'est plus utilisé dans les villes de la côte parce que l'habitude y est prise, depuis ime vingtaine d'années, de s'approvisionner en Europe, notamment à Marseille.
Le Riff renfermerait, dit-on, de fort beaux cristaux de rodhe, des amelhgites, et d'autres pierres précieuses.
11 n'est pas besoin d'ajouter que les marbres et porphyres sont très abondants, particulièrement dans la partie septentrionale du Maroc.
En certaines localités l'argile contient tellement A'ocre rouge que la couleur s'en communique aux productions de la terre, et même à la cire et à la laine. Ces régions sont désignées sous le nom de Bled-El-Alimar (pays rouge).
On crut avoir découvert de considérables gisements de charbon dans l'Andjera, entre Ceuta, Tanger et Tétouan. Mais les
recherches furent arrêtées par ordre du Sultan Ali-ben-Hassan, grand-père du souverain actuel. Mou ley- Hassan, moins rigoureux, autorisa les fouilles dans le même Andjera à un Européen à son service, mais les résultats de ces recherches ne sont consignés nulle part. Au pied du pic d'ifguig, dans le Grand Atlas, des gites de houille paraissent avoir été révélés par la présence de schistes qu'a rerueillis M. Balansa (Cité par de La Martinière).
On rencontre une pyrite arsenicale aux environs d'Ouazzan et des sources de pétrole auprès d'Elkzar-EI-Kebir, ainsi qu'au Djebel Zerhoun dans le massif des Riatas.
Le lerre à foulon (en arabe Gunsjoiil) se trouve presque partout au Maroc, et elle surpasse en qualité celle cependant si renommée du Hampshire en Angleterre.
SALINES
Le sel est très abondant au Maroc, non seulement le sel marin qui s'exploite de façon très rudimentaire sur toute l'étendue des côtes, mais aussi le sel gemme. Certain gisement comme celui d'Hadjerat Mouka, près de Larache et de la Casba Tadla, non loin de l'Oum er Rebia, sont connus depuis des siècles. Le gisement d'Hadjerat Mouka et celui très proche du Djebel Sarras passent pour contenir du soufre et de l'argent en sus du sel.
Dans le Sous, les gisements de Béni Mouna permettent l'extraction de larges dalles (i mètre carré environ) sur une épaisseur de 15 à 20 centimètres.
A Taoudenc à l'est de l'Adrar se trouvent de très riches gisements également bien connus. Cette région de TOued Draa (riv. gauche) est, d'ailleurs, d'une constitution géologique analogue à celle de la lisière septentrionale du Sahara Algérien; on y trouve de véritables montagnes de sel qui ressemblent fort à celles situées avant Lazhouat.
Au sud de Sa ghiat-el-H amra, la « dépression rouge » qui forme la limite théorique du Maroc et de la Mauritanie Saharienne, s'étend la région des Sebkhas, sorte de lagimes couvertes de bancs de sel cristallisé. La plus importante, celle d'Edgil n'a pas moins de 25 à 30 kilomètres de longueur sur une largeur de 12 à 14 kilomètres; elle comprend 4 couches d'une épaisseur de 1 5 à 20 centimètres séparées chacune par un large banc d'argile. On a d'ailleurs remarqué que ces bancs exploités depuis un temps immémorial se renouvellent par les. apports des eaux de pluies chargées de chlorure et de nitrate environnants.
Beaucoup de rivières, et non des moindres, sont salées ou tout au moins saumâtres. Ce serait, paraît-il, le cas de l'Oued Inasrien, le principal affluent de la Moulaïa sur la rive gauche
iS
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Il Le Maroc, comme le reste de l'Afrique du Nord, est très riche en sel, sous forme de sources salées, fleuve» ou lacs salés, rochers de sel. Certains élages du tertiaire et probablement aussi du trias, renferment beaucoup de sel. Les terrains salés abondent dans la région au Nord et au Nord-Ouest de. Fez. Dans la province d'Ahmara, le petit lac Ziama est exploité pour la croûte de sel qui s'y forme par évaporation. Dans la région de Demnato, on a signalé des rochers de sel, dont les gros blocs rougeâtrcs sont appoités sur le marché de cette localité, n (Aug. Bernard, l-es Productions, rAgriculture et l'Industrie au Marge. Revue Générale des Sciences, 1903.)
u Sur la rive même de la Méditerranée, au Sud-Est de Melilla (fort espagnol), ec trouve le lac sale de Bou-Erg. Cette étendi-e d'eau, gi- 13 kil. de long sur 8 de large, est profonde au centre (15 à 20 m.), mais ses bords forment les marais salants exploités par les indigènes. De plus, à l'cTtrémité méridionale, une énorme montagne de sel gemme est à la disposition de ceux qui veulent se donner la peine de tailler dans sos flancs, et toutes ces richesses sont à i kilomètre de la mer. » (Moulicras, Le Maroc inconnu.)
\Aa Mos(]uéc de Tanger.
SOURCES MINÉRALES
Les sources minérales sont assez nombreuses dans Je massif de l'Atlas et dans ses dérivés. Quoique, ou parce qu'ils en attribuent les effets à la sainteté de tel ou tel marabout enterré dans le voisinage, les indigènes ne sont pas sans avoir recours avecassez d'à' propos, à leur bien faisante influence. La source la plus célèbre est celle de Mouley Yacoub, entre Fez et Méquinez. l'antique Aqua Dacica des Romains. D'autres ont été reconnues dans les Guelayas, près de Melilla, et, Rohlfs mentionne les vapeurs sulfureuses qui jaillissent d'un sol rocailleux, à trois journées de Ouazzan, sur la route de Fez. Le même auteur signale une source « rr-ousseuse » chargée de gaz carbonique dans l'oasis de Taranalk, à cinq jours de Taroudant. Enfin le capitaine Erckmann estime que le soufre recueilli aux sources des Ouled Bou Slak, sur le versant Nord de l'Atlas, est d'une qualité supérieure à celui d'Europe pour la fabrication de la poudre.
''1fîr*>
CHAPITRE HUITIÈME PÊCHERIES
On commence à se rendre compte que l'exploitation de pèches maritimes est, au Maroc, une industrie susceptible d'un développement considérable et d'un profit immédiat. On l'avait oublié, on le découvre de nouveau. Les parages du banc d'Arguin, au Nord de Mogador, et la pêcherie continuellement exploitée en face des Canaries eurent une renommée que les années semblaient avoir effacée. Une mission récente conduite par le Docteur Taquin, au nom du Gouvernement Belge, a été suivie de près par une tentative pratique de vapeurs Holland III et Holland IV, qui rapportèrent aux Pays-Bas des échantillons très intéressants. Le Docteur Grunel, de Bordeaux, vient de terminer l'étude qui permettra d'apprécier dans leur ensemble toutes les ressources d'un pays sur lequel il y aurait peut-être lieu de diriger l'attention des pêcheurs bretons et nomades.
Sur la côte méditerranéenne, le détroit est depuis de longues années exploité à Tarifa (Espagne) et à Ccuta (Maroc). La pêche du thon y prend une très grande importance. Des maisons étrangères, notamment italiennes, sont venues à Tarifa installer des usines où le poisson est salé et mis en conserves.
A Ceuta, le gouvernement espagnol afferme, moyennant une cinquantaine de mille pesetas, des madragues analogues à celles qui bordent la côte du Portugal et celle de l'Espagne, de Faro à Cadix. Le poisson y est tellement abondant que son exportation constitue le plus sérieux article dont bénéficie le commerce de Ceuta.
Les côtes du Rif a Bled el Hout» (le pays du poisson) comme disent les Bacoyas, mériteraient d'être plus connues et plus appréciées à ce point de vue. A Nemours, des usines récemment installées sont en pleine prospérité.
Malgré les moyens rudimentaires dont disposent les pêcheurs, on a essayé d'évaluer la quantité de sardines pêchées
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annuellement. Pour les seuls parages de Tanger, c'est à 3(X).C)(X).ooo de poissons que cette évaluation peut s'arrêter. Quant aux prix, ils descendent parfois à 2 pesetas les 100 kilos. Quoique plus petite que celle d'Europe, cette sardine pourrait donner de fort appréciables profits.
Il fut un instant question d'installer quelques pêcheurs bretons entre Bades et Alhucemas. Des considérations politiques emf)êchèrent cette expérience qui avait des chances de donner de forts beaux résultats.
Un autre poisson, également très abondant au Nord, est le maquereau, dont lesi Portugais et les Esf>agnols pèchent de prodigieuses quantités au large du Cap Spartel. On en rencontre également des masses considérables au large de l'Oued Ghls, plus au Sud, où ils voisinent avec les aloses dites de IDum-er-Rebia, dont la seule pêche était affermée par Moulay Ismaël moyennant 10.000 douros par an...
On a calculé qu'une surface de 7.000 carrés pouvait être exploitée par des chalutiers à vapeur, du Cap Spartel à Agadir. Ces chiffres proviennent en partie de M. Gaston Buchet, chargé par le Ministère de l'Instruction publique d'une mtéressante mission à ce sujet. Une Société installée à Cadix opère avec succès sur cette vaste étendue. Elle possède 5 chalutiers à vapeur qui pèchent généralement entre Larache et Casablanca, sans qu'on sache exactement pourquoi la pêche est traditionnellement interdite entre Larache et Spartel. Une sorte de morue, la Corbine, se trouve en très grande abondance dans les parages du Cap Blanc.
Les langoustes se trouvent également en quantités considérables entre le Cap Blanc et le Cap Bogador. Un armateur de Tunis a récemment envoyé un brick aménagé pour le transport des crustacés vivants. L'entreprise paraît avoir réussi. Le transport de l'animal vivant est rendu à peu près nécessaire dans ces régions très chaudes où la conservation de îa glace est difficile.
Le régime administratif des pêches au Maroc est réglé par les articles 56, 57 58, 59 et 60 du traité du 20 novembre 1861. En principe, la pêche est libre depuis l'Oued Kiss (frontière
a/b TITRF QUATORZIÈME
algérienne), jusqu'au cap Juby (Sahara). Toutetois les bateaux qui arrivent en pêche doivent payer un droit annuel de 150 douros au Makhzen. L'absence de tout navire militaire rend d'ailleurs cette obligation très platonique.
Des redevances analogues sont dues pour la pêche du corail autrefois très pratiquée entre Bades et Ceuta, et pour la pêche des éponges qui attire, chaque année sur les côtes du Ri£f, une dizaine de felouques grecques spécialement armées à cef effet.
La pêche fluviale n'est pas sans intérêt Vers la fin de cnaque hiver de grands bancs d'aloses remontent le Loukos, le Sebou et surtout l'Oum-er-Rebia. De grands barrages permanents, établis sur le cours inférieur de ces fleuves, permettent de les arrêter; c'est même le principal obstacle que rencontreraient les explorateurs qui tenteraient la navigation de ces fieuves. Ces aloses fumées pourraient être avantageusement exportées en Europe; pour l'instant, cette exportation est interdite, c'est-à-dire oubliée par les tarifs.
Chapitre i*^ : Monnaies. — Chapitre ii : Change. — Chapitre m : Poids et Mesures. — Chapitre iv : Postes et Télégraphes.
MONNAIES
En principe et en fait, toutes les monnaies sont admises au Maroc, pour une valeur qui est à peu près celle que leur reconnaîtrait un changeur européen. La monnaie espagnole sert d'étalon, et c'est là une circonstance très fâcheuse, car cette monnaie est elle-mcnie sujette à des fluctuations dérivant des événements intérieurs de l'Espagne, sur lesquels le Maroc n'a aucune action. La situation monétaire du Maroc est donc soumise à la politique d'un pays qui lui est politiquement étranger. On conçoit les conséquences d'une telle subordination économique.
Les billets de banque sont peu connus, et peu employés. 11 est cependant à noter que des billets de la banque algérienne ont été rencontrés assez souvent dans le Sous où ils n'avaient pu évidemment arriver qu'en circulant à travers les nombreuses provinces qui séparent cette région de la frontière algérienne.
Les monnaies locales sont les suivantes •.
j8o titre quinzième
Monnaies marocaines
a) Vieilles Monnaies
(Extrêmement rares)
Or. — Bendeqi pi. benadeq ou achraouïa = 65 ouqia (onces) = 2 pesetas 60 hassani.
l^ouç bendeqi ou nouç achraouïa = 32 puqia et demie = i peseta 30 cent, hassani.
Argent. — Mithqal (monnaie imaginaire) ; duel milhqalin pi. mthaqel = 10 aouaq (pi. de ouqia) ou 40 oujouh (centimes ou blanquillos) = o, 40 hassani.
Dirhem d^arbii aouaq (dirhera de 4 onces) = 4 onces ou 16 oujouh (centimes ou blanquillos) = 0,16 hassani (3 sous hassani et i mouzouna ou centime).
Dirhem d'âchrai oujouh (dirhem de 10 oujouh ou centimes = 2 onces et demie = o, 16 hassani).
Dirhem d ihmajiia oujouh (dirhem de 8 oujouh ou centimes) = 0,08 hassani (i sou hassani et 3 mouzouna ou centimes).
Dirhem d Sebâ oujouh (dirhem de 7 oujouh = 1 once 3/4 — - 0,07 hassani (i sou hassani et 2 centimes).
Dirhem d arhâ oujouh (dirhem de 4 oujouh) = i once (ouqia pi. aouaq) = 0,04 hassani (4 centimes hassani ou 4 grands ■flous + 4 petits flous ou 8 petits flous + 2 grands, etc.)
Mouzouna (monnaie imaginaire) ou oujk pi. oujouk = i centime hassani.
Bronze. — Fcls, pi. llous (à peu près 0,005 hassani). Il faut distinguer le grand fels du petit.
Toute cette vieille monnaie n est plus usitée à Tanger, ni dans les autres ports, ni dans les villes Makhzen où la monnaie hassani et la monnaie espagnole ont pour ainsi dire cours forcé; mais elle circule encore dans les tribus éloignées du blad
Siba, dans le Sous le Tafilelt, enfin dans toutes les régions où la monnaie européenne et même la monnaie hassani sont officiellement admises. Il est bon de dire que de plus en plus, les vieilles pièces d*or et d'argent disparaissent, et font place aux nouvelles monnaies. La vieille ferraille de bronze, lourde et grossière, est de plus en plus dépréciée et inusitée.
b) Monnaies hassani et âzizi
(frappées sous le règne de Mouley Hassan et sous le règne actuel £Ahi el 4sis.)
Argent. — Real ou 5 bacita (5 pesetas), un nouç rialy pi. neqao féal = 2 pesetas 50 hassani.
Rohâ réal pi. roha*at réal = i peseta 25 centimes hassani. Hassani. \
Zoudjhlaîn (i billioun). r Tels sont les noms mul-
Gerch pi. griouch, V tiples donnés à la pièce de
Ahenâcher ougia ou oujhin l 0,50 hassani.
(2 onces et 2 centièmes.) ]
Notw hassani il' 2 hassani. i .. , , ^ .
^ ,,,.,./,.,. X f Noms donnés à la pièce Ouahed btltoum (bilioum). ^ '^
Griech pi. griechat.
de 0,25 hassani.
Cuivre. — Achara oujouh r= 0,10 hassani.
Khamgate oujouh =1 0,25 hassani.
Thenin oujouh =: 0,02 hassani.
Oujh =1 0,01 hassani.
Monnaies étrangères (dénomination marocaine)
a) Monnaie française
Or. — 20 francs = louiz,
10 >> =: nouç louiz, 5 » =1 rial en dehab.
Argent. — 5 francs = rial francis ou rial sr*ir.
h) Monnaie espagnole
Or. — Onza de oro = dhabloun pi. dhebalen fdoublon).
Media onza de oro = nouç, dhobloun.
Onza de 5 dures = Ubm pi. Ubtai, ou bien Tobâ dhabloun.
Argent. — 1 duro = douro ou réal bon medfâ.
2 pesetas = soud] besasit.
1 peseta = basi/a.
2 reaies ou diez su«ldos = zoudfblàin ou nouç basita.
Cuivre. — 2 sueldos ou diez centimes = âckra oujoiih. I sueldo ou cinco centimes = Khamsa oujouh.
La monnaie espagnole a envahi le marché marocain dans une proportion au moins égale à l'hassani, dont la valeur varie de 8 à 25 % de la sienne. Ce sont les deux monnaies les plus utilement employées au Maroc,
L'argent français y est de plus en plus connu, il est vrai, et l'argent anglais ainsi que l'argent allemand sont acceptés dans tous les ports; mais comme les commerçants font individuellement le change d'une manière aléatoire et arbitraire, il est préférable de se munir au préalable, dans les banques sérieuses, du numéraire en cours dans le pays.
CHANGE
Le Maroc est un des rares pays dont la monnaie nationale n'ait à l'intérieur même de ses frontières qu'une valeur subordonnée à celle d'une monnaie étrangère, laquelle dépend de l'étalon or de l'union monétaire (i).
En effet, le Hassani subit le change sur la peseta espagnole, et il est conséquemment l'objet de nombreuses spéculations. A Tanger, l'on cote le Hassani en perte sur la peseta ; ainsi par exemple, en avril 1905 : 20 % de perte du Hassani sur la peseta, puis 33 % de perte de la peseta sur le franc
Mais dans les villes du littoral atlantique on coterait, à la parité de Tanger, directement 66 % de perte
(i) Sous le règne du sultan prédécesseur de Mouley Abd-el-Aziz, l'anarchie monétaire fut à son comble au Maroc. Pour y remédier, ce souverain, sur l'avis de ses conseils européens, fit frapper des piastres d'argent au poids de 2g gr. 120 et au titre de 900* avec monnaie divisionnaire au titre de 835". l^a parité réelle de la piastre espagnole de 5 pesetas au poids de 25 grammes et de la piastre marocaine était 116 1/2 piastres espagnoles pour 100 piastres marocaines. Mais, dans la pratique, le gouvernement marocain eut la faiblesse, tout d'abord, d'accepter l'équivalence de ces deux monnaies, de sorte qu'une première dépréciation s'attacha à la piastre marocaine. Puis, forcé par des besoins d'argent et subissant aussi des avis intéressés, le gouvernement chérifien crut pouvoir corriger les eilcls de sa fausse manœuvre, en faisant frapper de nouvelles piastres marocaines au poids de 25 grammes, c'est-à-dire à égalité de valeur avec les piastres espagnoles. S'il s'en était tenu à une frappe proportionnée aux besoins de la circulation, la dépréciation de la monnaie liurait pu être maintenue dans des limites assez étroites. Mais le nouveau sultan Abd-el-Aziz, crovant avoir trouvé une source inépuisable de richesse dans la fabrication d^unc monnaie dont la matière baissait toujours de prix, accéléra la frappe des nouvelles piastres, en ayant recours non seulement aux hôtels de Monnaie de France, mais à ceux d'Angleterre et d'Allemagne. De sorte qu'aujourd'hui, le Maroc est inondé de piastres indigènes de valeur intrinsèque égale, il est vrai, à celle des piastres espagnoles, mais subissant une double dépréciation du fait de la surfrappe et du changement de poids adopté.
fit, conséquence curieuse, l'ancienne piastre de 29 gr. 120 confondue avec la nouvelle, n'échappe pas à sa dépréciation de 20 0/0 par rapport à la monnaie espagnole (jui perd elle-même environ 37 0/0 au change avec la monnaie internationale, c'est-à-dire avec l'or. Il résulte de ces circonstances nue le Maroc, où le change se fait 1 >ut d'abord en monnaie espa» gnole, doit, \m\ix tous ses paiements à Pétraiii^er, verser 157 hassanis pour une dette de 100 francs or.
(Revue financière du lemps^ n** du 28 novembre 1904.)
La valeur du Hassani est fixée par sa puissance d'achat; elle dépend de l'offre et de la demande de cette monnaie. Un fort arrivage de bétail ou de céréales, d'importantes traites à paypf ont donc une grande influence sur elle. Il s'ensuit que des variations se produisent parfois brusquement dans les cours. Ainsi, le 14 février 1905, le Hassani était coté 26 à 9 heures du matin, 14 à midi, et 18 à 6 heures du soir.
En banque (non pas à la Douane, ni dans les magasins de détail), la monnaie divisionnaire argent subit une dépréciation (i 1/4 % à Tanger).
A son tour, la monnaie de bîllon, monnaie qui ne circule guère qu'à Tanger, est dépréciée. Son cours, en avril 1905 était de 20 % de perte sur le hassani argent.
CHAPITRE TROISIÈME POIDS ET MESURES
L'absence d'un système métrique, ou de quelque chose qui y ressemble, rend difficile, sinon imf)ossible, un exposé d'ensemble sur les poids et mesures actuellement en cours au Maroc. Ainsi qu'en Algérie et en Tunisie, les unités de capacité ou d'étendue, et leurs dénominations varient avec les régions. Dans le'Blad Makhzen, cependant, les usages sont à peu près uniformes, et en se référant à une région type on peut avoir une idée à peu près exacte des expressions numératives de dimensions et de poids en usage dans les régions d'administration analogue.
Dans tout le Gharb et dans les plaines subatlantiques, les poids et mesures usités sont les suivants :
Mesures de longueur
a) Pour l'arpentage, la mesure des puits et trous creusés. Qama = 3 drâa (coudées) = (longueur de 2 bras étendus
= 1,50 environ).
b) Pour la maçonnerie.
Drâa (coudée) = 0,50 environ ou 2 chber (palmes). Quadam q'edem = pied (12 pouces ou çha, un peu plus du chber).
c) Pour la menuiserie et la charpente.
Chber o m. 25 (entre le pouce et le petit doigt). Fier ou foiimn el Kelb (entre le pouce et l'index) =0 m. 20 environ.
d) Pour les étoffes fabriquées dans le pays (tapis, nattes, haïks).
Drâa (coudée) = o m. 50 environ.
Nouç drâa (demi-coudée) = o m. 25 environ.
Rbâ (quart de coudée) = o m. 12 environ.
Themen (huitième de coudée) = o m. 06 environ.
e) Pour les étoffes importées.
Qald = o m. 54 environ (règle en bois) = 2 chber 1/4 à peu près ou 30 çba (pouces).
Nouç gala = o m. 27 cents.
Robâ gala = o m. 14 cent.
Themen gala = o m. Q07 cent.
Dans les villes on connaît, et on applique couramment le mètre, le yard anglais (o m. 91 cm.) et le vara espagnol (o m. 61).
Mesures de capacité
a) Pour les grains.
Unité : Moudd = 64 litres (40 kilos de blé).
Nouç moudd = 32 litres (20 kilos de blé) (demi-moudd). R'bai moudd = 16 litres (10 kilos de blé) (quart de moudd). Nouç Thomni = 4 litres (2 kilos 500 de blé) (1/16 delba moudd).
Rebiâ = 2 litres (i kilog 250 de blé) (1/32 de moudd).
h) Pour Vhuile.
Unité : Qolla (pèse 30 livres de = 800 gr.) 24 kilos ou 26 litres 57.
Nouç qolla = 12 kilos = 13 litres (demi qolla). Rebdiâ qolla = 6 kilos = 7 litres environ (1/4 de qolla). Kasin = 3 kilos = 3 litres 12 (1/8 de qolla). Kas (un bol) = i kilo 1/2 = i litre 3/4 (1/16 de qolla). Nouç Kas = 3 livres = 1 litre environ (1/32 de qolla).
Poids
a) Pour V épicerie et les marchandises importées. Unité: Quent\ir dl't\iri--{\oo livres de 20 douros, l'étalon étant le douro hassani ou espagnol = 25 grammes) = 50 kilos. Nouç qent\rr = ^o kilos (1/2 de qenlar).
Robd = 25 kilos (1/4 de qent' ar).
Nouç rehâ = 12 kilos 1,2 (i '8 de qent' ar).
Robd d robâ ou Ouyna = 6 kilos (1/16 de qent' ar). Rct'el = ^00 grammes (livre).
Nouç rct'el = 2^o grammes (demi-livre).
Arbâ aouaq (4 onces) = 125 grammes (1/4 de livre).
Ouqitin (2 onces) = 62 gr. 1/2 (1/8 de livre).
Oîiqîa (i once) = 31 gr. : 1/4 (1/16 de livre).
}^ouç ouqa = 1/2 once (1/32 de livre).
Themnîn (2 themen) = 1/4 d'once (1/64 de livre).
Themen ou zalary ou fels = 1/8 d'once (1/128 de livre).
'Nouç themen = 1/16 d'once (1/256 de livre).
Robâ = 1/32 d'once (1/5 12 de livre).
Nouaya = 1/128 d'once (1/2048 de livre).
h) Pour les légumes et fruits.
Unité: Qentar baqquali =^{\oo livres de 32 douros) =80 Kilos.
NoHç qefîfar^^o kilos.
Robâ qenfar— -20 kilos.
'NoHç robâ — 10 kilos.
Robâ d robâ — 5 kilos.
Re/*el = Soo grammes. Nouç rel'el = 400 grammes.
Arbâ aouaq — 200 grammes.
Ouqitin = 100 grammes.
Ouqia — 50 grammes.
"Nouç ou qui = 25 grammes.
c) Pour la boucherie, les laines, le ckarbon, Qenfar gezzari fehami ou derrtizi = (^100 livres de 40 douros) = 100 kilos.
A^t?//f qen/'ar = ^o kilos.
i?^A^ <7é'«/' r// = 25' kilos.
Nouç robâ = 12 kilos 500 grammes.
Robâ d robâ = 6 kilos 250 grammes.
Ret'el=i.ooo grammes (kilo}.
Nouç ret'el = 500 grammes.
Arba aoua = 250 grammes.
Ouqitin — 125 grammes.
Ouqia = 62 gr. 1/2.
Nouç ouqia = 31 grammes.
Rebia = ly gr. 1/2.
Nouç rebiâ ou themen = 8 grammes environ.
POSTES ET TELEGRAPHES
Le Maroc a quatre services de poste : le Français, T Allemand, l'Anglais et le Marocain.
Quatre câbles télégraphiques relient Tanger avec TEurope : Deux câbles Français, un Anglais et un Espagmol.
Postes et Télégraphes Français
La Poste Française a été établie au Maroc en 1860. Tout d'abord elle ne consista qu'en une agence postale à Tanger, gérée par le chancelier du Consulat de France, et rattachée à la Recette principale d'Oran. Cette agence fut, le i" mai 1887, transformée en Recette simple, puis érigée en Recette principale le 23 avril 1893, époque à laquelle furent créés les services de la Côte et la plupart de ceux de l'Intérieur.
Actuellement la Poste française dessert Tanger, Alkasar/ Arzila, Casablanca, Fez, Larache, Marrakech, Mazagan, Mi&quinez, Mogador, Rabat, Salé, Saf fi et Tétouan.
Les transports de courriers se font par piétons (rekkas) dans les délais indiqués en la carte que nous reproduisons ci-contre. En outre, tous les bateaux faisant escale à Tanger et se dirigeant vers les ports de la côte occidentale du Maroc, prennent les courriers à ces destinations.
Marche des Courriers
A. — COURRIER DE LA COTE
Trajet d'aller,
Tanger. — Départ : les lundi, mercredi, vendredi, samedi, à 4 heures du soir. Larache. — Arrivée : les mardi, jeudi, samedi, dimanche, ù 8 heures du matin.
Départ : mêmes jours, à 2 heures du soir.
Rabat. — Arrivée : les jeudi, samedi, lundi, mardi, à 7 heures du matin.
Départ : mêmes jours, à midi.
Casablamca.
RtNSHiaNEMENTS DIVERS
- Anivèe : iM vendredi, dimancbe, mardi, memedi, à
' beurn du
Départ : mêmes joun, à mjdi.
Maiagan. — Arrivée ; Ua lamcdi. lundi, mercredi, jeudi, i 7 heures du matin.
Départ : mCmet jours, i midi Saffi. — Airivte : le« lundi, mErcredi, vendredi, samedi, i 7 heures du matin.
Départ 1 mêmes jours, î midi.
UoGADOR. — Aciivëe : les mardi, jeudi, lamedi, dimanche, i 7 heures du matin
HOGADOK.
HCme Tahcb*. — Arrivée
che, mardi, jeudi, vendredi, à midi.
Il l'aller.
i lundi, mercredi, vendredi, samedi, ù 7 heures du matin.
COURRIER LEL KSAR.FES
TahcBk. — Départ : les lundi, mercredi, vendredi à 4 heures soir. El-Kiar. — Arrivée : les mardi, jeudi, samedi, à 4 heures soir.
Départ : mêmes jours, il 5 heures suir.
Fis-MlLLAK. — Arrivée : les jeudi, sampdi. lundi, â 7 heures soir. MtKiNBi. — Arrivée : les vendredi, dimanch:, mardi, i 3 heures si
Trajet de retour.
MÉKiN'EZ. — Départ pour Fès : les vendredi, dimanche, mardi, à 7 heures matin. Fès-Mellah. — IX»part : les vendredi, dimanche, mardi, à 4 heures soir. El-Ksar. — Arrivée : les dimanche, mardi* jeudi, à 4 heures soir.
Départ : mêmes j<jurs, à 5 heures soir.
Tanger. — Arrivée : les lundi, mercredi, vendredi, ù 6 heures soir.
I). — SERVICE LARACHE-EL-KSAR
Larachp:. — Départ : les mardi, jeudi, ^medi, à 10 heures matin. El-Ksar. — Arrivée : mêmes jours, à 3 heures soir.
Départ : les lundi, mercredi, vendredi, à 7 heures matin. Larache. — Arrivée : mêmes jours, à midi.
K. — SERVICE maz.\(;an.marrakech
Mazagan. — Départ : les lundi, jeudi, samedi, à midi.
Marrakech. — ArrivtV : les mercredi, samedi, lundi, à 10 heures matin.
Départ : les lundi, mercredi, vendredL à midi. Mazagan. — Arrivée : les mercredi, vendredi, dimanche, à 10 heures matin.
NOTA. — Un 'luatrième courrier hebdr>inadaire sera créé au départ de Tanger le mardi et retour de Fis le samedi.
La route de Tanger à Fès
La route (Tète est directe, en 75 heures, dont 6 au ininimun d'arrêt forcé vers l'oued Selcm, entre Tanger et El-Ksar. — Soit, au vrai, 60 heures pour un parcours total de 240 kil«»mètres. distance iiiaxima parcourue par les sentiers de coupun» suivis par les rekkas. Itinériiin- : Tang.T. Her-Rihan, Kl-Ksar, Had-Court. Ouar^a. El-Kadli, Oudaya, li«'intou, Fès.
La route d'hiver est srnii-directe, en 76 heures, pfuir 265 kilomètres :
TauK-.T-Arzila. , '; heures
Ar/i!a-Kl-Ksar 10 —
Kl-Ksar- Bel- Keïsiri <) —
Bel-K«'ïsiri-Fès 4^ —
Total /f» heures
Les courriers «]ui. à la saison des pluies, suivent la route d'été, perdent beaucoup di* tenij>s polir U- passap- des rivièn-s entre Fès et El-Ksar. Il nVxisl.* pas de pirogues aux noinbn-ux affluents de la riye tlr<»ite du Sebou. La rout? dits» f l'hiver présente moins d«' rivien s et est plus praticaile, étant moins inondée.
Une deuxiènu- n>utf dhivt-r va par L;u-ache <'t Lalla-Mimouna. Elle n'est suivie que très rxcfpti"nrull<nu*nt par les rekkas. Son horaire est :
TangfT- Larache i^> heures
Larache-Bel-K(*ïsir H) —
Bel- Keïsiri- Fès 4^ — "
Tota' >Si heures
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pour un parcours de 290 kilomètres. Cette voie serait la plus praticable à la saison des grandes pluies.
La marche normale des rekkas, en tenant compte des arrêts, n'atteint pas la moyenne de 4 kilomètres à l'heure.
Les courriers spéciaux non chargés accomplissent le trajet Tanger-Fès en 58 heures {BulUtin du Comité de r Afrique Française, 1904.)
Le service des Postes et Télégraphes Français au Maroc est soumis aux mêmes principes administratifs que dans la métropole, mais l'interprétation des règlements y est plus large et plus libérale. Il dépend de l'Administration Centrale Métropolitaine, (Direction deis services maritimes, pour les opérations d'ordre postal, et Direction d'exploitation électrique, pour celles d'ordre télégraphique). Il relève directement de la Direction des Postes et Télégraphes des Bouches-du- Rhône pour l'ordonnancement des dépenses administratives, et conséquemment pour la comptabilité.
Un receveur principal en résidence à Tanger est le directeur du service français au Maroc. C'est actuellement un ancien inspecteur des postes aux colonies, M. Villarem. Sa tâche est difficile, car non seulement elle est compliquée par les opérations de change, mais le budget de dépenses des bureaux n'est que de 11750 francs, et doit pourvoir au personnel, au loyer et aux frais de bureau, Tanger excepté. Sauf dans cette ville il ne peut donc y avoir aucun employé de carrière; certains bureaux du Maroc ont cependant un chiffre d'affaires très important.
Le bureau de Tanger est ouvert à toutes les opérations normalement pratiquées dans la Métropole : affranchissements, recommandations, valeurs déclarées, chargements, mandats poste ^^"ançais et internationaux, caisse d'épargne, recouvrements de factures et d'effets de commerce. Les bureaux secondaires de Casablanca, Elksar, Fez, Larache, Marrakech, Mazagan, Mogador, Rabat et Saffi participent à l'émission et au paiement des seuls mandats français, à l'abonnement aux journaux et aux recommandations. Ceux de Casablanca, Mazagan et Mogador admettent également le trafic des chargements, valeurs déclarées, etc.. et aux mandats internationaux. Quant à ceux de Fez, de Mellah, de Méquinez, de Salé et
d*Arzila, ce sont de simples bureaux auxiliaires qui se bornent à rafFranchissement
Le tarif d'affranchissement est de o fr. 05 pour Tanger, et o fr. 10 pour la Côte et pour l'intérieur. Pour tous autres pays que le Maroc, c'est celui de TUnion Postale universelle
La monnaie espagnole^ et la monnaie marocaine chargent sont admises au pair de la monnaie française pour les affranchissements.
Les mandats doivent être couverts en francs; il peut être cependant échangé, entre les bureaux du Maroc, des mandats payables en monnaie espagnole; mais dans ce cas un droit supplémentaire de change de i % est exigé.
Le bureau de Tanger se charge aux tarifs ordinaires, du recouvrement des effets non protestables ne dépassant pas 2.000 frs; les valeurs à recouvrer peuvent être également adres-
3 d'un bureau à l'autre du Maroc
Les agences maritimes françaises de Casablanca, Larache, Mazagan, Mogador, Saffi, Rabat et Tanger sont ouverts au au service des colis postaux avec la France et ses colonies ainsi que tous les pays de l'Union postale, autres que les Etats-Unis d'Amérique, Cuba et Haïti.
Le courriers d'Europe arrivent tous les jours, sauf le dimanche, et alternativement par Cadix (lundi, mercredi, vendredi) ou par Algéciras (mardi, jeudi, samedi) ; ils repartent le même jour; une heure après. Le service des colis postaux est assuré par la ligne de navigation Française Paquet et navigation Mixte.
La France a deux lignes télégraphiques : Tune de Tanger à Oran ouverte depuis le 24 juin .1901 et l'autre de Tanger à Cadix inaugurée le 16 mai 1905.
TARIF par Mot pour divers Pays
Cablb Oran-Tanger
France 20 centimes.
Corse 20 —
Algérie. — Tunisie 16 —
Allemagne 46 —
Angleterre 60 —
Autriche-Hongrie 40 —
Belgique , 41 1/2 —
Brésa 6 ir. 46 —
EovDte \ A^^^i® 1 fr. 77 i/a —
iî'gypie I Le Caire 2 fr. 02 1/2 —
Espagne, voie de France 40 —
Italie 46 —
Pays-Bas 46 1/2 —
Russie 78 —
Sénégal 1 fr. 88 —
Suisse 41 1/2 —
Turquie 78 —
Sa
Statistique f iaaocière des Postes et Téiéfraplies fraoçais an Maro€
Recettes :
Correspondance postale Droits sur les mandats Télégraphie privée. . .
Opérations de Trésorerie :
Emission de mandats
Paiement de mandats
Dépenses gérUrales d'Exploitation.
Poste Allemande
La poste allemande a été établie au Maroc vers la fin de 1899; elle a progressé considérablement chaque année.
Un Post-MastcTy en résidence à Tanger, dirige tout le service. Le bureau principal qui est à Tanger, et les bureaux secon-
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daires installés à : Alkasar, Casablanca, Fez, Larache, Marrakech, Mazagan, Mequinez, Mogador, Rabat, et Saffi, sont ouverts à toutes opérations semblables à celles du service métropolitain.
Les opérations effectuées dans tous les bureaux de la poste
allemande au Maroc se sont élevées, en 1904, à 992.000 pesetas espagnoles, et 1.500.000 pesetas hassanî. La poste allemande délivre en effet des mandats en monnaie hassani en se réservant seulement un délai de quelques jours (8315) afin de ne les payer qu'au cours qui lui paraîtra le plus favorable.
Le service allemand quoique ayant trois bureaux de moins que la poste française (Arziia, Salé et Tétouan) a un budget de dépenses de bureau un peu plus élevé (24.775 francs).
Le transport des correspondances est assuré, pour l'Intérieur, pour la Côte et pour l'Europe, de la même façon qu'il l'est pour la poste française. Toutefois les départs sur Fez sont au nombre de quatre au lieu de trois.
Les tarifs sont les mêmes; ils admettent les paiements aussi bien en monnaie hassani qu'en monnaie espagnole.
Postes et Télégraphes Anglais
La poste anglaise est une simple dépendance de l'Office Colonial de Gibraltar. Ses opérations sont bornées à l'affranchissement et à la disposition des correspondances. Elle n'accepte pas la monnaie hassani.
Elle n'a de bureau qu'à Tanger et à Casablanca.
Un câble de 1' a Eastern Telegraph Company » relie Tanger à Gibraltar. Son tarif est beaucoup plus élevé que celui des câbles français.
Postes et Télégraphes Espagnols
La poste espagnole a été installée au Maroc à peu près à la même époque que la poste française. Elle a un bureau à Tanger et dans chacun des ports. Elle est malgré cela très peu importante. Ses opérations sont limitées aux correspondances et aux colis postaux.
Elle n'accepte que la monnaie espagnole.
Un câble relie Tanger à Tarifa (Espagne). Depuis deu ans il est hors service; il sera renouvelé en 1905.
Poste Marocaine
Confié autrefois à un amîn ar-raqqâça qui a été supprimé, le service des postes est aujourd'hui des plus simples. L'Amin al-moustafad reçoit lui-même les lettres à son bureau situé à l'entrée d'un fond au-dessus de la grande mosquée. Il perçoit par lettre un droit de 8 centimes, qu'il encaisse en apposant un cachet sur les lettres. La perception n'est constatée par aucune figurine. Avec les revenus de la poste, il paye luimême les courriers, qui se recrutent parmi les hommes énergiques, dévoués et rompus à la pratique des voyages. Il envoie ainsi un courrier à Tétuan, un à Al-Qçar al-Kâbir et un à Azîla. Les courriers vont
à pied et en une seule étape de nuit, à destination. Dans chaque village ils remettent leurs sacs de lettres à l'Amln al-moustafad local. Leur solde est calculée à l'heure, en raison du temps qu'ils mettent à parcourir ces étapes. L'Amin al-moustafad dispose en outre de plusieurs facteurs, qui distribuent en ville les lettres pour Tanger. Tenus autrefois en suspicion pour les commerçants musulmans, les services postaux européens, sont aujourd'Iiui considérés par eux comme de précieuï auxiliaires du négoce et font une concurrence de plus en plus active à la Poste marocaine ; aussi le service postal marocain n'est-il pas trîs chargé et l'Amin al-moustafad suffit, à lui seul, pour l'assurer à Tanger. (G. Salmon. L'Administration marocaine à Tanger. Archives Marocaines.)
LANGUES PARLÉES AU MAROC
Généralités. — Résumé de grammaire berbère. — Résumé de
grammaire d'arabe parlé.
Petit dictionnaire : Français- Arabe-Berbère.
^W^^Ai^^^^^^^^^^^^tf^^^
Le tiès distingué professeur M. Ch. René-Leclerc, pourvu de diplômes supciieurs d'aiabe et de berbère, licencié es lettres, et à différentes reprises chargé de missions au Mai oc, a bien voulu nous donner l'étude suivante sur les langues parlées au Maroc.
La population musulmane du pays, celle qui compose le gros noyau de la population marocaine (8 à lo millions d'habitants) se divise en deux catégories ou races bien distinctes : les Berbères (autochtones) et les Airabes (envahisseurs). Ces deux races, au cours des siècles, ont plus ou moins fusionné suivant les circonstances et aussi suivant les régions; de sorte que la langue arabe a primé la langue berbère là où le contingent arabe se trouvait être supérieur au contingent berbère, — et réciproquement. Parfois, des populations berbères retirées dans des chaînes montagneuses inaccessibles, ont conservé leur idiome particulier à peu près pur de toute contammation arabe; d'autres fois, au contraire, la langue berbère d'une contrée s'est laissée envahir par de nombreux vocables et locutions arabes. Enfin l'envahissement arabe qui a dispersé les grou|>ements qui voulaient rester berbères purs, a eu pour cause d'isoler ces éléments séparés pendant un laps de temps assez long pour que leurs dialectes privés de contact en se modifiant, revêtent peu à peu certaines différences appréciables. Ce phénomène linguistique s'est d'ailleurs produit dans les mêmes conditions et pour les mêmes raisons dans toute l'Afrique du Nord.
2Ç8 TITRE SEIZIUMH:
Au Maroc, 4 dialectes berbères principaux ont pris naissance de cette façon : au Nord, le rifain; dans l'Atlas central le cheWa; dans le Sous, le sousi et dans toute la région Sud- Est avoisinant l'Algérie, le berberi. \j& chelKa et le sousi sont les moins contaminés par le voisinage de la langue arabe; le rifain est plus pénétré ainsi que le berberi. Malgré les différences qui caractérisent ces différents dialectes dérivés d'une langue mère, on peut sans inconvénient donner un exposé succinct unique de leurs principes grammaticaux et syntaxiques. En général les mêmes règles de lexicologie et de phraséologie s'appliquent à ces patois de même origine.
Résumé de grammaire berbère
Préliminaires. — Le berbère est une langue exclusivement parlée. 11 ne s'écrit point, si ce n'est en des circonstances très rares, où il emprunte alors l'alphabet arabe. Les lettres qu'on retrouve dans ses vocables originaux ou dans ceux qui viennent de l'arabe sont les suivantes : a, e^ i, ouy b, /, ///, iSs dj, /, tchy h' (guttural), À'' (comme le ch allemand) dy dh (prononciation accentuée), r, £r, j, chy f (accentué), d (guttural), r' (grasseyé), A ^ (guttural), Ky /, niy «, h (aspiré), ç (accentué).
Il n'y a pas d'article en berbère. L'indétermination s'indique par le numéral « un », « une » placé devant le substantif.
Substantifs. — Tous les substantifs féminins commencent par un M, un / ou un ts et finissent généralement par une de ces trois lettres, à moins qu'ils ne soient au pluriel, auquel cas ils se terminent souvent par in. Les substantifs féminins d'origine arabe se reconnaissent à ce qu'ils sont terminés par un a et précédés de l'article arabe.
Les substantifs masculins commencent au singulier par une voyelle ^, /, ou. D'autres, plus rares, commencent par une consonne quelconque. Le féminin d'un substantif masculin se forme en préfixant le masculin d'un thy t ou ts et en le faisant suivre d'un / ou d'un th.
Lx, : afounas bœuf; fém. tafounast vache.
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Certains féminins sont totalement différents du masculin au sens duquel ils correspondent.
Ex.: lis cheval; fém. tdjmart jument.
Un substantif masculin qui commence par a change cet a en ou :
a) lorsqu*il est le complément déterminatif d'un autre. Ex.: La maison de l'homme; tadcfart nourjas (arjaz: homme). Le « de » de possession ou « de » génitif s'exprime par n.
b) lorsqu'il est sujet du verbe qui le précède, tx. : Le roi partit: iraV oujellil (agellil: roi).
c) lorsqu'il subit l'influence d'une préposition.
Ex. : Il donna à l'homme: iouch i ourjas {arjaz: homme).
Un substantif féminin qui commence par tha ou ia change ce iha ou ta en thc ou te dans les trois circonstances ci-dessus.
Tout substantif dont le singulier commence en a change cet ^ en i au pluriel. Presque tous les pluriels se terminent en in ou en en.
Ex. : ar'erda rat, pi. tierdatn; tislit fiancé, pi. tisiatin, etc.
D'autres substantifs subissent une modification interne pour le pluriel.
Ex. : aserdoun mulet, pi. iserdian; thizi col, pi. thiza, etc..
Certains substantifs ont comme pluriel un mot dont l'origine est absolument différente de celle du singulier.
Ex. : ïlli fille, pi. issi.
Adjectifs. — L'adjectif qualificatif s'accorde en genre et en nombre avec le nom auquel il se rapporte. Les règles du substantif lui sont applicables. L'adjectif qualificatif masculin isolé est généralement précédé de la particule d.
Ex.: d amcllaU c'est blanc.
Le comparatif et le superlatif se forment par l'adjectif suivi de la particule Khef (sur).
Ex. : Plus rouge que lui: azouggar, Khef emtes.
Pronoms. — (Voir au vocabulaire les différentes listes de pronoms).
L'adjectif possessif s'exprime par ce qu'on appelle le « pro-
nom affixe » qui s'ajoute au substantif ou à la particule n (le) ou in,
Ex. : Ma maison iaddart inou.
Ce t pronom affixe » s'ajoute d'ailleurs aux verbes et aux particules (prépositions) pour exprimer les différents pronoms: moi, me; toi, ta, etc.
Ex. : r^er ek vers toi ; iouch ak il t'a donné.
(Voir les listes de ces pronoms, renfermant le^ particularités de dialectes du vocabulaire.)
Le verbe t avoir » se rend par la préposition 7*er (vers, chez) suivie des pronoms affixes:
Ex : 7^ et i: vers moi, j'ai; r^er est: vers toi, tu as, etc..
(Le futur s'exprimera par ad ili r'er: sera à... moi, toi, lui, etc..)
(L'imparfait s'exprimera par illa r'er : était à... moi, toi. lui, etc..)
Quand deux pronoms affixes suivent un verbe, le direct se place après l'indirect.
Ex. : OMchir' as t : je le lui ai donné.
Quand ime particule r^it un verbe le ou les pronoms affixes se mettent entre la particule et le verbe.
Ex. : Je ne le lui ai pas donné: ouar as t ouchir.
L'idée réfléchie s'exprime le plus souvent par le mot ikhf (m. à m. « tête »).
Ex. : Il s'est tué : inr'oti ikhf ennes (m. à m. il a tué sa tête, sa personne).
Le démonstratif a qui suit le substantif est invariable et signifie « ce, cette, ces ».
Ex. : arjaz a : oet homme; irjazen a: ces hommes. Le pronom relatif « qui » s'exprime par enni ou aïni. Ex. : L'homme qui est parti : arjaz aïni ifah\.
Verbes. — En berbère, le verbe précède généralement son sujet. On ne dit pas « l'homme est venu » mais plutôt c est venu l'homme ».
Dans la conjugaison du verbe berbère, la racine qui exprime l'idée intrinsèque de ce verbe est précédée ou suivie de certaines
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consonnes et subit elle-même parfois des modifications de voyelle. L*imf)ératif et le prétérit sont les deux temps fondamentaux. Il y a encore le participe et Taoriste qui procède du mécanisme du prétérit L'infinitif n'existe pas. t Je veux partir » se traduit par t je veux, je pars »; t tu as entendu dire » se traduit par c tu as entendu, ils disent ». La racine pure du verbe est exprimée par l'impératif masculin singulier.
Impératif
Schéma
Singulier
Pluriel
Sing.
er*res
; égorge
PI. m.
er*reseth :
th
PI. tém. er'resemfh
mih
Prétérit (passé)
Schéfva
er*res ekh
j'ai égorgé
— ekh
ai* )
ter* tes edh
tu as égorgé
t — edh
i er'res
il a égorgé
t er*res
elle a égorgé
n er*res
t er'resem
/ em
t et' tes end
t enU
erWes en
— en
er*res ent
— ent
Aoriste (futur)
(C'est la conjugaison du prétérit précédée de ad, dont le d se contracte avec le / initial qu'il rencontre.)
Participe (présent ou passé)
Il se forme par un n que Ton ajoute à la 3" pers. masc. du prétérit.
Ex. : ier'res en (peu employé en général).
Telle est dans son ensemble la conjugaison du verbe régulier.
Les verbes dits « irréguliers » subissent les modifications suivantes:
a) Verbes dont la racine commence par un a. Cet a change en ou au prétérit seulement (il se maintient à l'aoriste).
Kx. ; as venir, prétérit iousa (il est venu):
b) Verbes dont la racine finit en oji. Ce ou change en d au prétérit seulement.
Ex. : arjou rêver, prétérit iourja (il a rêvé).
La négation s'exprime par ouar ou ouar chi ou encore par la négation arabe ma.., chi.
Lx. : Je n,'ai pas égorgé: ouar efres ekh chi (rifain) ou bien ma er*res er* chi (berberi).
Le berbère, comme les langues sémitiques, comporte des formes verbales « simples » qui peuvent être modifiées en formes « composées » par l'adjonction d'un certain nombre de consonnes.
C'est ainsi que a la deuxième forme donne à l'idée verbale le sens de « faire faire ». Elle s'indique par un s initial.
Ex. : ers: descendre; 2® forme s ers: faire descendre, poser.
b) la troisième forme donne à l'idée verbale le sens passif ou de réciprocité. Elle s'indique par un m ou tou initial.
Ex. : enr' tuer; 3** forme m enr* se tuer, se combattre; zer voir; 3® forme touazer être vu.
c) la troisième forme indique l'idée d'habitude ou de durée et s'exprime par / initial... etc..
Ces différentes formes et d'autres moins employées peuvent se combiner entre elles.
La langue arabe est la langue officielle. C'est d'elle dont se servent uniformément tous les indigènes marocains, berbères ou arabes, dans les écrits. La langue écrite est la même dans tous les pays musulmans et se base sur des règles de grammaire immuables qui n'ont pas varié depuis la rédaction du Coran. L'idiome parlé diffère sensiblement de la langue dite « littéraire ». Il est employé par le Sultan, le Makhaen et en somme par presque toutes les tribus du Blad Makhzen. Certaines populations du Blad Siba, d'origine arabe, ne parlent également qu'arabe. Le berbère reste donc l'apanage des confé-
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dérations montagnardes qui se sont jusqu*ici tenues à Técart de la civilisation arabe. L'arabe parlé au Maroc est à peu de ^hose près le même que celui des indigènes algériens et tunisiens. La syntaxe, très simple, et la grammaire des dialectes arabes nord-africains sont identiques. Il y a seulement au Maroc quelques rares modes de constructions de phrases spéciales au pays. Les différences de vocabulaire sont plus sensibles.
Résumé de grammaire d'arabe parlé
Préliminaires. L'arabe parlé, comme son nom l'indique, n'est usité que dans le langage oral. Les lettres employées dans son vocabulaire sont les suivantes : a, e, i, ou, b^ /, M, /' (accentué), /* k (guttural), k (comme le ch allemand ou le / espagnol), rf, dh (accentué), r (roulé), r' (grasseyé), z, s, ch, cC (guttural), ^, q (guttural), k, /, m. «, h (aspiré), ç (accentué).
Il n'y a qu'un article en arabe, el, qui signifie suivant le cas : le, la, les. Au lieu de prononcer el, on prononce ech, ed, en, er, eSy ety eth, eZy devant les mots qui commencent respectivement par: chy dk ou dy «, r, j ou f , / ou /', M, z. Devant l'article, la préposition il (dans) perd \i final; au lieu de fi el (dans le) on dit fel. De même, les adjectifs démonstratifs perdent leur voyelle finale; au lieu de hada el mous (ce couteau), on prononce had el mous. Pour exprimer l'indétermination, on fait précéder l'article du mot ouah'ed (un, une).
Ex. : Le couteau el mous; un couteau ouaKed el mous, ou bien on prononce le mot tel que sans article.
Substantif. — ^ Il y a deux genres : le masculin et le féminin. Tous les noms qui se terminent par a sont féminins (sauf les quelques mots qui désignent des êtres masculins, comme bâcha pacha). Pour former le féminin d'un substantif masculin ou d'un adjectif on y ajoute la lettre a.
Ex. : kelb chien, fém. kelba chienne; kebir grand, fém. kebira grande, etc..
Quelques substantifs ont un féminin correspondant tiré d'une racine différente de celle du masculin.
Ex. : rajel homme, fém. mra femme.
La préposition du génitif c de » se traduit en arabe par d. Lorsque deux ou plusieurs noms se suivent et sont «1 rapport d'annexion, le dernier seul prend Tarticle.
Ex. : le couteau du gardien du jardin mous a'ssas del jenan. Si la phrase est indéterminée aucun des substantifs ne prend l'article.
Ex. : le couteau du gardien d'une maison de campagne mous a'ssas f'ersa.
Le datif (préposition « à ») s'exprime par /, U.
Ex. : va au jardin raK l el r'ersa.
Le t de » de cause ou d'origine se traduit par men,
Ex. : je suis venu de la ville : jit men el médina. Le c de » d'instrument se traduit par ^, bi.
Ex. : il m'a frappé de son bâton; dherebni bi àkkaz hou.
Il y a trois nombres en arabe: le singulier, le pluriel et le duel (peu usité). Le duel n'est employé que pour les parties doubles du corjys et pour les mots qui désignent la décomposition du temps (heure, minute, mois, etc.). Il se forme en ajoutant in au singulier.
Ex. : un mois chehar; deux mois chekarin. Le pluriel de tous les substantifs féminins se terminant en a^ se forme en changeant cet a en at.
Ex. : begra vache; pi. begrat vaches.
Il y a deux sortes de pluriels pour les autres substantifs :
a) Le pluriel régulier qui consiste à ajouter in au mot. Il s'applique à presque tous les noms de métier masculins et à tous les participes présents et passés masculins.
Ex. : khobbaz boulanger, pi. kobbazin; qatel tuant, pi. qatelin; meqtoul tué, pi. meqtoulin,
b) Les pluriels irréguliers ou brisés qui s'appliquent à un grand nombre de substantifs masculins et à tous les substantifs féminins qui n'ont pas la terminaison a. Les pluriels consistent
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en modi&cations internes et externes du mot, modi&cations qui sont très variables et que seul Tusage peut apprendre.
Ex. : bab porte; pi. biban; belioun seau, pi. belaïn, etc..
Certains substantifs ont pour pluriel un mot dont la racine difière totalement de celle du singulier..
Ex. : mra femme, pi. nsa.
Adjectifs, — L'adjectif qualificatif s'accorde en genre et en
nombre avec le nom auquel il se rapporte. Il se place toujoiu^
après le substantif. Le qualificatif qui suit un nom déterminé
par un article prend également l'article.
Ex : Un homme g^and rajel kebir; l'homme grand et rajel el kebir.
Le comparatif s'exprime par akther men (plus que).
Ex. : Je suis plus riche que lui ana /eni akther men hou.
Pronoms. — (Voir au vocabulaire les différentes listes de pronoms.)
L'adjectif possessif, comme en berbère, s'exprime par ce. qu'on appelle le t pronom » afiîxe qui s'ajoute au substantif. Ces pronoms affixes s'ajoutent également aux verbes et aux prépositions pour exprimer les différents pronoms : moi, me; toi, te, etc..
Jbx. : ek : ton, toi, te. . .
la maison dar ek; comme toi kif ek; il te frappe idhreb ek,
(Voir la liste de ces pronoms au vocabulaire.)
Le verbe être ne s'exprime pas et se rend, comme en berbère,, par les pronoms personnels.
Ex. : Je suis grand (m, à m « moi grand ») and kebir.
Le verbe avoir se rend par la préposition a'nd chez, suivie des pronoms affixes.
Ex. : a'nd ek chez toi (tu as); a'nd na chez nous (nous avons), etc.. *^
Le futur s'exprime par ikoun à nd : sera à... moi, toi, lui, etc.
L'imparfait s'exprime par kan a^nd (était à... moi, toi, lui, etc.).
L idée réfléchie s'exprime par nefs ou rouh' (personne).
Ex.: Il s'est tue (m. à m. ; il a tué sa personne, qetel rouK ou ou bien qetel nefs oii).
Le démonstratif s'exprime par had et précède le mot accompagné de Tarticle.
Ex. : Cet homme had er rajel; cette femme had el mra, i^e pronom relatif t qui » s'exprime par elli (invariable). Ex. : L'homme qui est venu er rajel elli ja.
Verbes. — En arabe, le verbe précède généralement son sujet On ne dit pas la « femme est tombée », mais plutôt « est tombée la femme ».
Dans la conjugaison du verbe arabe, la racine qui exprime ridée intrinsèque de ce verbe est précédée ou suivie de certaines consonnes. Cette racine pure exprime la 3* personne du prétérit (passé).
Ex. : qetel il a tué, désigne le verbe t tuer », car il n'y a pas d'infinitif en arabe.
Les temps du verbe arabe sont : le prétérit (passé), l'aoriste (présent ou futur), l'impératif, le participe présent, le participe passé.
Pour exprimer l'infinitif, on emploie l'aoriste.
Ex.: « Je veux partir » se tourne par « je veux, je pars »; neh' ebb nerouK ou plutôt neHebb nerouK.
i^es verbes qui, dans les vocabulaires et les dictionnaires, ne figurent que par la troisième personne du prétérit ou racine sont réguliers comme conjugaison.
Ce sont : tous les verbes dont la racine comporte trois consonnes (omission faite de \e muet) ou plus.
Lx. '. keteb écrire; terjem traduire, et les verbes qui commencent par ou ou i.
Ex.: oiiçel arriver; ibes sécher.
Conjugaison régulière (verbe qetel, tuer)
Prétérit (passé)
Singulier
Schéma
qetel t
j'ai tué
queiel t
tu as tué
qetel ti
elle a tué
ti
qetel
il a tué
qetel et
elle a tué
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Pluriel
Singulier
Pluriel
Schéma
qetel na
nous avons tué
— na
qetel tou
vous avez tué
— tou
qetel ou
ils ont tués
— ou
Aoriste (présent on futur)
2« p. fém.
3« p. fém.
ne qtel te qtel te qtel i i qtel te qtel
ne qtel ou te qUl ou i qtel ou
Impératif
je tue tu tues tu tues il tue elle tue
nous tuons vous tuez
ne
te
te
te
ne te
ils ou elles tuent % —
ou ou ou
2« p. sing. masc. a qtel tue a —
2* p. sirig. fi^m. a qtel i tue a — i
2« p. pluriel a qtel ou tuez a — ou
(Va initial se supprime dans les verbes 3e plus de trois conscnnes ou dans ceux qui commencent par ou et i.
Participe présent
Singulier
qately
qaetela
Pluriel
qaielin
tuant
Un a après la première consonne ou radicale.
Participe passé
c- r \ m, m:gtoul tué Singulier ^
I f. mcqtoula Pluriel meqtoulin
Un m devant la i^*^ radicale et ou après la 2^ radicale.
Les verbes de plus de 3 consonnes n'ont qu'un seul participe qui se forme toujours en mettant un m devant la i'*' radicale. Ex. : terjem traduire; mierfent traduisant ou traduit.
1-es verbes qui, dans les vocabulaires et les dictionnaires, figurent par la troisième personne du prétérit ou racine suivie de la troisième personne de l'aoriste sont irréguliers dans leur conjugaison.
Voici en quoi consistent ces irrégularités.
a) Verbes qui ont un a médial à la troisième personne du prétérit. Cet â: ne se maintient qu'aux troisièmes personnes du prétérit (sing. et pluriel). A toutes les autres personnes et à toutes les personnes de l'aoriste et de l'impératif, il se change en ou ou en i.
Ex. : qal dire (il a dit); iqoul il dit; qoult j'ai dit, etc..
Ou bien jab apporter (il a apporté); jibt j'ai apporté; nejib j'apporterai; jib apporte, etc. Au vocabulaire, ces verbes seront ainsi désignés: dire: quai, iqoul; apporter: jab^ tjib.
b) Verbes dont la racine se termine par a. Cet a né se maintient qu'aux troisièmes personnes du prétérit (singulier et pluriel). A toutes les autres personnes et à toutes les personnes de Faoriste et de l'impératif, il se change en /. Ex.: chera
(acheter); chérit ^ j'ai acheté; techari^ tu achètes, etc Au
vocabulaire, ces verbes seront ainsi désignés: acheter: chera, icheri.
c) Verbes dont la racine se termine par une consonne double. Ils sont réguliers à l'aoriste et à l'impératif et aux troisièmes personnes du prétérit. Aux autres personnes du prétérit, ils intercalent un i entre la racine et les particules affaxes- Kx,:h*ebb il a voulu (vouloir); Kebbit (j'ai voulu, etc.). Au vocabulaire, ces verbes seront ainsi désignés: vouloir: Hebb, ihebb (h^ebbit).
La négation s'exprime par les mots ina,,.chi entre lesquels on intercale le verbe. Ex: qetel tuer; il n'a pas tué ma qetel chi. L'impératif négatif s'exprime par ma.,, chi entre lesquels on intercale la deuxième personne de l'aoriste. Ex.: ma ieqtel chi: ne tue pas ! C'est l'intonation seule qui indique s'il s'agit d'une constatation (aoriste ou présent) ou d'un ordre de ne pas faire (impératif).
Les formes verbales arabes « simples » peuvent être modifiées en formes t composées » par l'adjonction de certaines
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lettres. En arabe écrit, il y a dix formes fondamentales. En arabe parlé les formes les plus usitées sont; :
a) La deuxième forme qui consiste à redoubler la deuxième radicale de la racine pour donner au verbe te sens de ■ faire faire ■■
£x: chereb boire; cherreb faire boire.
b) La sixième forme qui consiste à faire précéder le verbe d'un / et à ajouter un a à la première radicale pour donner au verbe le sens de réciprocité. Ex: qetcl il a tué; qetelou ils ont tué; teqotelou ils se sont entre-tués.
c La septième forme qui consiste à faire précéder la racine de an pour donner au verbe le sens passif ou pronominal. Ex: jetan ôlcsser; anjeraK être blessé ou se blesser.
IO
PETIT DICTIONNAIRE Français - Arabe - Berbère
Verbes
ARABE
RIFAIN
BERBÈRE
FRANÇAIS
SOUSSI
BERBERI
Jeter
rema, irmi
ender
egger
echt
Labourer
h'ereth
cherrez
ekrez
eh'reth
Laisser
khella, ikhelli
^jj
fel
edji
Laver
r'esel
sirid
sired
sired
Marcher, aller mcha, imchi
ezou
éddou
rah'
Manger
kla. iakoul
echch
etch
etch
Mélanger
khellet'
kherredh
sekhledh
khelledh
Nettoyer
nedhdhef
enqa
enqou
enqi
Oter
zonel
ekkes
ekis
kes
Oublier
nsa
ettou
ettou
tellef
Parler
heder
siouer
siouel
siouel
Prendre.
kheda, iakhoud
echsi
ar'
et'fef
Prêter
sellef
sellef
erdel
eslef
Prier
çella, içelli
zella
zall
zall
Salir
oussekh
nejes
serki
oussekh
Tuer
qetel
enr
enr'
enr'
Voler
sereq
acher
aker
oucher
Vouloir
br'a. ibr'i
ekhs Substantifs
ekhs
kis
Allumettes
ouqid
ouqid
onqid
ouqid
Ane
h'emar
ar'iour
ar'ioul
ar'ioul
Arabe
a'rbi
aa'rab
ad'reb
a'rbi
Argent (métal) noqra
nouqor
naqret
azerf
Argent (mon
naie)
flous
eddrahim
idrimen
timouzounin
Barque
qareb
Iqareb
talqaribi
sfinat
Bât
berda'
taberda'ït
aberdd'
taberda'
Beurre
zebda i berberi ) rifi ) soussi f chelh'i
teiDussi
oudi
oudi
Berbère
amazir'
amazir'
î amazir' \ berberi
Bœuf
ferd
afounas
afounas
afounas
Bouche
fou m
aqemmoum
imi
imi
LANGUES PARLÉES AU MAROC
ARABE
RIFAIN
BERBÈRE
RANÇAIS
SOUSSI
BERBRRI
r-iç
br'iç
aloud
br'erq
>is
na'ja
thikhsi
tili
thikhsi
lejam
algam
algam
eljam
qahoua
Iqahoua
Iqahouat
Iqahouet
tte (rouge;
1 t'erbouch
at'erbouch
at'erbouch
at'erbouch
il, rigole
sagia
tarja
targa
essagiet
îme
r'ar
if ri
achrouf
aqbou
:al
dib
ouchchen
ouchchen
ouchchen
eur
sekhana
anzarar
elh'orr
h'ammou
libre
bit .
akham
Ibit
tar'orfa
neau
jemcl
arr'am
aroum
abr'em
indigène
qaïd
erqaïd
Iqaïd
Iqaïd
nin
t'riq
abrid
abrid
abrid
le
qerrouch
adar*
tibouchichin
aqerrouch
a'vud
iis
agmar
aïs
^re
ma'za
thr'at'
tr'at
tr'at
kelb
aîdhi
aïdi
aïdi
îtien, euro
ten
neçrani
aneçrani
aneçrani
aroumi
meftah', sarout
thasarouth
tasarout
tanast
:eau
khodmi
ajenoui
afrou
ajenoui
^erture
h'aïk
thassouth
akhousi
ebr'et'a
er
mer'erfa
thar'enjaïth
Imer'erfa
ar'enjaou
temer
thini
tini
tini
Allah, Rcbbi
Rebbi
Rebbi
Rebbi
ma
aman
aman
aman
h'eber
Ih'eber
çemar'
çemar'
îr
rekab
errekab
rikab
errekab
(métal)
h'edid
ouzzer
ouzzal
ouzzel
es
kermous
thazarth
tibakhsin
tazart
ouled, ben
emmi
ioui
memmi
t'ofla
iddi
touachount
me
mra
tamr'art
thamr'art
tamettont'
r'aba
br'abet
imadar'en
Ir'abet
berd
assemidh
assimid
elberd
makah'la ; sko-
bita
tamakh'alt
Imakh'alt
amedfa'
tUe
r'ezal
azerzar
IrVzel
achourim
mechra
amechra
Imechra
amoqt'a'
ye
rebia'
errebia"
errebia'
• errebia
re
sa'a
essa'a
tesouia'
essa'at
zit
ezzit
ezzit
zit
ime
rajel
ariaz
argaz
argaz
rprète
torjeman
amterjem
ettorjman
torjman
nehar
ass
ass
ass
ARABE
BERBÈRE
FRANÇAIS
RIFAIN
SOUSSI
BERBERI
Jujubier sau.
vage Jument Lait frais
sedra
a'ouda
h'elib
thazouggart
tajmart
achfaï
tazouggart
tagmart
afki
tazouggart
tagmart
achifaï
Lait aigre
leben
ar'i
ar'ou
ar'i
Lézard
h'erdoun
ah'crdoun
tazermoumit
tazelmoumit
Lièvre
arneb
aïerziz
outhoul
taîarzizt
Lit
frach
thessaouth
tir'irtis
Ifrach
Livre
ketab
er ketab
Ikitab
elketab
Lune
qemcr
aïour
tiziri
tziri
Maison
dar
thaddarth
akham
tazeqqa
Manteau
selham
aserham
asilham
abernous
Marabout \ homme )
ouali [ mrabet* ' cherif
lanali
ai'ourem
Imrabet'
Marabout (cha
pelle) Mare, abreu-
qobba
Iqobbet
Imçella
qabba
voir Matin Mer
ahaïa
çebah'
beh'ar
ajelmim aççebah' lebh'er
agoulmim ir'il ouass abh'ar
taïzert
eççebah'
lebh'ar
Midi
dhahor
adr'an
tizouarnin
et't'ohr
Mine
ma'den
Ima'den
ma'den
ma'den
Montagne
Mosquée
Mouton
jebel jama' kebch
adrar
erjama'
ikerri
adrar Ijama' ikerrou
adrar
timesgida
africh
Mulet
ber'el
aserdoun
aserdoun
( aber^U \ aserdoun
Neige Nuit
thelj Ul
adhfer dhir
chenou id
eththelj idh
Œufs
bidh
thimedjarin
tir'lin
thimellalin
Olivier
zitoun
azemmour
azemmour
azemmour
Or
deheb
ourar'
ouirar*
ourar'
Orange
tchina
erlchina
tchinat
eltchina
Orge
zera'
imendi
toumsin
timzin
Pain
khoubz
ai'roum
ar'roum
ar'roum
Palmier
nekhla
tigzdaït
tiniout
tazdaït
Pantalon
seroual
aseroual
aseroual
aseroual
Papier
kar'et'
erkaredh
elkar'ed
elkar'et*
Pays
blad
thamourt
tamourt
tamourt
Père
baba, bou
baba
iba
'iddi
Perdrix
h'ajela
thaskourt
taskourt
Ih'ajelet
Pierre
h'ajera
azerou
adrar*
adr'ar'
Pigeon
h'emam
ithbir*
itbir
atbir
Plaine
out'a
igiadct
lout'a
afser
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ARABE
RIFAIN
BERBÈRE SOUSSI
FRANÇAIS
BERBERI
Plomb
reçaç
erreçaç
ikiri
aldoun
Pluie
cheta
anzar
anzar
Imet'er
Plume
qelem
erqerem
Iqclem
elqelem
Poisson
h'out
asrem
islim
aslem
Pont
qentara
erqentrat
elgentarat
Iqantara
Port
mersa
ermersa
Imersa
Imersa
Pou
gemcl
thichilt
tilkit
tilli
Poudre
baroud
er baroud
Ibaroud
baroud
Poule
jaja
thiazif
takourt
tiazit'
Puits
bir
anou
anou
ànou
Raisin
a'ïneb
adhir
adil
adil
Rivière
oued
asif
assif
asif
Rocher
kef
thaïdarth
azrou
touent
Sable
remel
ijedi
tefza
aberda
Sanglier.
h'all2uf elr'aba
iref
mourrou
Uef
Sauterelles
jerad
ijarouan
ibzaz
temourr'in
timesoud'bba-
Scorpion
a'greb
tagerdemt
dou
tir'ordemt
Sel
melh'
ermelh'
tisint
tisent
Selle
serj
tharicht
tarikt
esserj
Serrure
gefel
erqefei
qefil
Iqefel
Serviteur
merjoua'
Ikhcdim
a'zri
Ikheddam
Soir
a'chia
thamdith
tela'chit
la'cha
Soleil
chems
thifoucht
tafoukt
tfouït
Source
a'nçer
thaja
a'nçor
tit'
Sucre
sekker
csseker
sekkor
esseker
Tabac
doukhan
ed doukhan
doukhan
doukhan
Thé
ataï
lataï
lataï
ataï
Tapis
zerbia
tazarbicht
taqdtt
ezzerbiet
Tente
khczana
thanouart
ekhezana
taqitount
Terre (pous
sière)
trab
achal
akal
akal
Tombeau
qeber
am<lher
azikka
tamdhelt
Tribu
qebila
tarqbilt
Iqebila
taqbilt
Vache
begra
thafounast
tafounest
tafounast
Vent
rih'
ascmmidh
adhou
adhou
Viande
leh'am
aiksoum
tifihi
aïsoum
Village
gria
crtiriat
tamazirt tamazirt ;
ar'rem ^ ar'rem
Ville
médina
tamdint
Imedina
j tamdint
Vin
cherab
echcherab
aman n adil
acherab
Vipôre
lefa'a
tharefsa
cUefa'a
alfa'ï
Vêtements
kesoua
aroudh
themilsat
iard
Voleur
sareq
amechrad
imikerd
ekhaîn
FRANÇAIS
ARABE
Adjectifs
RIFAIN
BERBÈRE
SOUSSI
BERBRRI
Blanc
Bleu
Bon
Grand
Long
Mauvais
Nouveau
Pauvre
Petit
abiodh
azreg
mezian
kebir
t'ouil
qebih*
jcdid
feqir
çer'ir
ameddad
azigzaou
ihri
amoqran
azira
ouar ihri
ajedid
ameskin
amezzian
imelloul
asmaoni
açebih*
moqran
ir'zif
aqebih*
ajedid
aderouich
mezzen
ameral
aziza
açebh'ï
ameqran
azirar
douni
ajdid
amecharou
amezzian
Pronoms personnels
Moi
Toi (m.) Toi (f.) Lui Elle Nous Vous (m.) Vous (f.) Eux Elles
anaïa entina
houa hia
ah'naïa entouma
hou ma
nech
nekkin
netch
chek
kiin
chek
chem
kimin
chemin t
net ta
neta
net ta
nettat
nctat
nettatsa
nochnin
nekoun
netchini
kenniou
koun
chekoumin
konnint
konemti
cheminti
nehnin
netni
netnin
nehnint
notenti
nctninti
Pronoms affixes
(des noms, verbes et particules).
Me, moi
i, ni
aï, i
i, ii
Tt., toi (m.)
k, ki
ch
ki
ch
Te, toi (f.)
ki
kim, m
m, chem
Le, lui
hou
ith, s
La, elle
ha
teth, s
st. s
Nous
na
nar'
ar', nar'
nar'
Vous (m.)
koum
koum, oum
koun. oun
koun, koum
Vous (f.)
ount, kount
Eux
hou m
then. sen
ten, sen
ten, sen
Elles
thent, sent Particules
tent, sent
tent, sent
En bas, sous
tah't
sadou
daou
soudai
Derrière
oura
zdeffir
tigourdi
zdeffer
Dans
fi
di
di
Avec (accom-
pagnement)
ma*
akid
did
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ARABE
RIFAIN
BERBÈRE
ÇAIS
SOUSSI
BERDERI
qeddam
ezdath
- imi
zat
SUS
a'ia
khef
kh
beïn
jar
gir
djaret
t. au-
fouq
sennij
i aggi afilla
ennig
aïn
mani
mani
elmen
hena
di
r'id
da
theiuma
din
r'in
dinna
elbarah'
idhennadh
idigam
idhennat
l'hui
elioum
nehara
gassa
assou
kcthir
at'as
behra
bezzef
choui
drous
imiq
drous
it?
kilach
maïmi
mamkan
mamech
achh'al
bachh'al
menchek
sachh'al
ih ; na'm
ouah
iah
ouah
lala
lala
ouhou
aia
haïdak
akka
hakkak
hakka
loukan
meddi
r'iUan
imech
lors-
kif
mejmi
ellir'
oudni
ue
a' la khat'er
g oudem
achkou
a'ia khat'er
Noms de nombres
ouah'ed
ijjen
ian
idjcn
thenin
thnaïn
sin
thnaïn
thlatha
thlatha
krad
thlatha
arba'
arba'
kouz
arba'
khamsa
khamsa
semmes
khamsa
setta
setta
seddis
setta
seba'a
seba'a
sa
seba'a
thmenia
thmenia
tam
thmenia
tsa'a
tsa'a
teçça
tsa'a
a'chra
a'chra
meraou
a'chra
personnes qui, après la lecture de cet exposé sommaire, )nt se rendre compte d'une façon plus approfondie du isme des langues indigènes parlées au Maroc, consulte- /ec profit les ouvrages suivants. Pour l'arabe: Reginaldo Irsatti' Guide de conversation hispano-arabe (dialecte lin). Tanger. Imprimerie de la mission catholique 1901. nuel est rédigé en espagnol; R, P. Fr. José Lerchtindi-
3l6 TITRE SEIZIÈME
Rudiments d'Arabe vulgaire. Même imprimerie. Excellent roîanuel, très qomplet. Rédigé également en espagnol; — R' P, Fr, José Lerchundi. Vocabulaire espagnol -arabe (dialecte marocain). Tanger. Imprimerie de la miîjsion catholique. Dictionnaire consciencieusement rédigé.
Pour le Berbère: René Basset, Manuel de langue Kabyle Pans. Maisonneuve et Ch. Leclerc. 1887. A défaut d'un manuel de Berbère complet, '^ette excellente grammaire de langue Kabyle où il est fait d*aillei'rs constamment allusion aux différents dialectes berbères, peut rendre de grands services pour l'étude de n'importe quel idiome berbère: — René Basset, Etude sur les dialectes berbères du Rif marocain. (Extrait d'un des volumes du Congrès des Orientalistes). Cette étude scientifique peut également servir de manuel de rifain; — Dr H ans Stumme. Manuel de chelh'a du Tazeroualt. Leipzig. I. Hinrich's sche buchlandlung, 1899. Cet ouvrage est rédigé en allemand. C'est un manuel très complet et abondant en renseignements du dialecte berbère du Sous.
En ce qui concerne les langues européennes, c'est l'espagnol qui est le plus employé au Maroc. C'est l'idiome dont se servent tous les israélites des ports de mer. A Tanger, à Larache, à Rabat et à Casablanca l'espagnol est usité couramment entre européens et indigènes. De fait, c'est la langue commerciale du Maroc, dans tous les ports où les Européens sont en contact avec les Marocains; sauf peut-être à Mogador où c'est l'anglais qui prime les autres langues. I^ français n'était jusqu'ici parlé que dans les petits groupements de nos nationaux au Maroc. Il fait cependant de réels progrès et commence à s'étendre peu à peu dans les milieux actifs. A Tanger par exemple, les israélites et les musulmans commencent à le baragouiner. Les étrangers eux-mêmes en apprennent quelques mots. C'est un signe des temps et l'indice d'une pénétration lente mais sûre de notre influence.
/. Généralités. — //. Bagages. Frais de voyage. III. Itinéraires principaux.
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Généralités
Il est inutile de répéter, après tant d'autres, que les voies de communication se réduisent, au Maroc, à de simples pistes traditionnellement suivies, et que le gouvernement n'a jamais essayé d'aménager. II n'y a pas de ministre des Travaux Publics auprès de Makhzen; le personnage dont le titre peut prêter à une confusion, VAmin el Mohendesioum ou chef des ingénieurs, est plus simplement chargé de précéder le Sultan en voyage, pour préparer le campement de l'armée et du Souverain. Les seules bornes indicatrices sont les cadavres des chameaux et des mulets, qui jalonnent les longues étapes des caravanes. Quant au passage des rivières, il se fait soit à la nage, soit à gué, ou par des bacs, ou sur l'un des six ponts qui franchissent les fleuves très nombreux du Maroc. Il n'est pas rare qu'on soit obligé d'attendre cinq ou six jours en cas de crue. Les voyageurs campent alors, et patientent.
M. de Foucauld msiste sur la nécessité de préparer minutieusement le moindre voyage dans l'intérieur du Maroc. La première condition est de jouir d'une excellente santé, car le moindre malaise, une faiblesse quelconque obligerait à des
arrêts fâcheux, pendant lesquels on n'aurait ni soins, ni confort En outre, il est presque indispensable de connaître la langue arabe. L'espagnol, très employé sur la côte, est presque totalement ignoré dès qu'on a dépassé l'hinterland immédiat des villes habitées par des Européens. L'interprète de profession est très sujet à caution.
On voyage à mule ou à cheval. Le déguisement que recommandent les anciens explorateurs n'est plus nécessaire aujourd'hui. M. Brives a même parcouru certaines régions inconnues du Haut Atlas avec Mme Brives; la plupart des Consuls et fonctionnaires européens à Fez et à Marrakech ont installé leur famille dans ces villes.
Dans le Blad el Makhzen, la sécurité peut être considérée comme absolue. Aussi loin que portent les souvenirs, aucun voyageur n'a éprouvé de sérieux dommages. Les quelques agressions récentes ont été circonscrites aux environs des villes. Il est cependant prudent de se faire accompagner par un soldat du Sultan un Makhezni que le Pacha détache de son guicK sur la demande du Consul duquel ressort le voyageur. Ce soldat est payé à raison de 5 pesetas par jour. La prétendue insécurité actuelle a eu pour conséquence de porter cette taxe à 7.50. Ce soldat sert généralement de guide; sa présence a surtout pour but de créer et d'engager la responsabilité du Makhzen. De temps à autre, le représentant du Sultan informe les puissances que les voyages dans l'intérieur seront pour telle période interdits aux Européens. Cette interdiction signifie simplement que le Makhzen refusera le Makhezni demandé, mais dont on se passe lacilement.
Même sécurité dans le Blad-Siba. Les Européens sont partout respectés, à charge de payer un très léger impôt, une sorte de péage (zetat)^ moyennant quoi, leur parcours s'effectue sous la protection des chefs de la tribu.
Sur les plus importantes voies de communication, le Sultan a établi des nzala, refuges composés d'une haie d'arbres épineux, derrière laquelle bêtes et gens dorment sous la surveillance des gardiens. La population étant très dense- au Maroc, l'on passe le plus souvent la nuit dans des villages dont les
chefs, responsables de la sécurité, ont le plus grand intérêt à ce qu'il n'advienne rien de fâcheux aux voyageurs. Si l'on ne campe pas en pleine campagne, c'est uniquement pour ne pas exposer ses animaux au pillage. M. Th. Fischer recommande de ne pas séjourner aux environs des Zaouia ou lieux saints dont la profanation, même involontaire, pourrait éveiller le fanatisme des indigènes.
Bagages — Frais de voyage
Il ne faut pas songer à s'approvisionner en route de vêtements, de pharmacie, d'armes ou de vivres tant soit peu compliqués. Le matériel de campement se compose essentiellement d'une tente, d'un lit, d'une batterie de cuisine, sommaire mais indispensable, de vêtemeilts solides et de rechange, d'une pharmacie, et de quelques conserves. La meilleure saison est celle du printemps, à cause du fourrage abondant, et de l'eau plus saine. On traite à forfait pour la location des mules qui ne portent guère plus de loo kilogs. — le chameau en porterait 200 — ; le prix moyen est de 5 pesetas par jour pour une mule, 3 pesp tas pour le muletier qui accompagne 3 mules. Pour les voyages un peu longs, il est plus pratique d'acheter les mules, et de les revendre une fois le voyage terminé. La traversée des rivières par bac se paye une peseta par bête, et par homme.
Les Européens ont un appréciable avantage à se grouper en vue d'une excursion de quelque durée, car les frais ne sont pas plus élevés pour plusieurs voyageurs que pour un seul.
Les vivres tels que pain d'orge, volaille et œufs se trouvent assez facilement et à des prix relativement modérés; mais il est bon d'avoir en réserve quelques boîtes de conserves.
Quant au vin, on en trouve dans toutes les villes de l'intérieur.
Sur la recommandation d'une légation on peut avoir des lettres de mouna, qui obligent le chef de chaque village à pourvoir à tous les besoins matériels du bénéficiaire; cette coutume
se perd de plus en plus. En principe la mouna est gratuite, mais en réalité elle oblige à faire des cadeaux dont Timportance ne doit pas être moindre.
Par les renseignements qui précèdent Ton peut juger approximativement du coût d'un voyage dans l'intérieur du Maroc
Itinéraires principaux
De Demnat a Tikirt. — De Demnat à la zaouïa de Sidi- Kchal, on est encore en Blad-El-Makhzen et la route esfîout a fait sûre; mais à partir de Daouïa Sidi-Kchal, on est obligé de prendre des zetat (i) pour voyager, car la sécurité est loin d'être bien établie. Le pays tantôt aride, tantôt d'une grande fertilité est d'une grande variété; quelques vallées, siutout celles qui avoisinent l'Oued Drâa, sont d'une grande richesse.
Demnat à Zaouïa-Sidi-Kchal 39 kilom.
Sidi-Kchal à Enzel 12 —
Enzel à Taguremunt 18 —
Taguremunt au col de Telout 22 —
Du col de Telout à Tisgui 23 —
De Tisgui à Tikirt 20 —
Distance totale 134 —
Le voyage se fait généralement en 4 jours.
De Fez a MéQUINEZ. — Une journée de voyage assez dure, 8 à 10 heures de cheval; mais la piste est bonne et presque toujours en plaine. Les cours d'eau se traversent sur 3es passerelles de pierre; sauf l'Oued Mahouda, que l'on franchit à gué facilement, à moins qu'il n'y ait crue.
De Fez a Oudjda. — Environ 350 kilom. Cette route était très fréquentée par les négociants qui vont,de Tlemcen à Fez ou
(i) Zktat. — Sauf-conduît.
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vice versa. 1-es événements politiques récents l'ont à peu près interceptée. Elle coupe les affluents de TOued Innaouen vers leurs sources, traverse les territoires des Hayâma, passe à la Koubba de Sidi-Ben-Ahmed, à la Kaslxi du Cheik Abdallah, à la Koubba de Sidi-Dellal, au village fortifié de Meknassa, situé à 15 kilomètres environ au Nord-Ouest de la Ihâza, et à la Kasba du Caïd Ahmar. Elle coupe ensuite deux fois l'Oued Messoum, entre dans le territoire d'Eldjell, pays pauvre et désolé, franchit la Moulouya qu'elle traverse au gué de la Koubba de Sidi-Abd-Er-Rahman, passe par la plaine de Guettara, coupe l'Oued Qa. et se termine dans le pays des Angad jusqu'à Oudjda.
Cette route a été récemment étudiée en vue de l'établissement d'un service postal par piéton entre Fez et l'Algérie. Les gîtes d'étapes prévus par l'Administration sont, en partant de Fez:
Oued Innaouen 45 kilom.
Kasba Beni-Sliman 40 —
Taza 45( —
Kasba Messoum 48 —
Er-Red jin 45 —
Arouan-Sidi-Mellouk 50 —
Oudjda 60 —
De Fez a SfroU. — 25 kilom.; route parfois sûre, parfois dangereuse, selon que les tribus environnantes sont soumises ou révoltées. La première partie du trajet se poursuit à travers une région accidentée par de petites collines; de nombreux ruisseaux occupent la campagne qui est fort belle et possède une végétation des plus luxuriantes. Les jardins de Sfrou sont d'ailleurs les plus beaux du Maroc.
De Kasba-Beni-Mellah a Demnat. — La distance qui est de 12 kik)m. se parcourt généralement en 4 jours. Les pays traversés sont bien moins riches qu'entre Kasba-Tadla et Bcni- Mellah; parfois mcnie les habitations que l'on rencontre sont d'un aspect \out à fait misérable. La route, constamment en montagnes, est extrêmement difficile. Dans ce pays accid;^nté
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et ipea facile, les indigènes ont admirablement su tirer parti du sol. Presque ttonftes les pentes, même les rapides» sont cultivées» «t les plantations s'étayeat «en de nombretix gradms que ferment les murs de^otrtènement.
Kasba-Beni-Mellàh à Taouizert 23 kilom.
Taouizert à Dar-Bràhim 19 —
Dar-Brahim à Tabia 20 —
Tabia à Djemmâ, à Entifa 18 —
Djemmâ à Entifa à Bezon 8 —
Bezon à Demnat 40 —
Distance totale 128 kilom.
De Kasbah-Tadla a Kasbah-Beni-Mellah. — On passe d'abord TOum-Er-Rbia à gué, puis on traverse une superbe plaine très peuplée et de toute richesse; on rencontre ensuite la Kasba de Fechtala qui fut autrefois célèbre, ^ais qui est aujourd'hui complètement déchue; à quelque distance de Beni- Meilah, on rencontre Aït-Saïd, gros village qui ne comprend pas moins de 400 maisons.
Kasbah-Tadla à Tagzirt 12 kilom.
Tagzirt à Fechtala 10 —
Fechtala à Aït-Saïd 7 —
Aït-Saïd à Kasba des Beni-Mallah 10 —
Distance totale 39 kilom.
De Larache a Alkasar (35 kilom.). — Très bonne piste à 35 kilom. sur un jardin légèrement ondulé. On franchit le Loukkos en amont d'un grand coude, à environ 10 kilom. d'Elkra. Plaine superbe, vallée très large, d'une extra(»:diinaire fertilité, futurs champs de la colonisation maraîchère. Régions à étudier, et à exploiter.
De Larache a Fez (165 kilom.). — Cette voie est aujourd'hui plus parcourue que la précédente par les caravanes qui épargnent un jour, quelquefois deux de trajet, les rivières très nombreuses au Gharb et l'insécurité de la grande banlieue de
en 5 jours. Mais comme les nzala (i) sont fort nombreuses, les voyageurs ou caravaniers peuvent, à leur gré, allonger ou diminuer leurs étapes. Les territoires des Doukhala et des Reh'amna que Ton traverse, sont d*une fertilité connue.
De Mazagan à Sidi-Brahim 23 —
Sidi-Brahim à Souk-El-Arba Sidi-Addou 14 —
Souk-El-Arba à Souk-Tleta-Ben-Nour 24 —
Souk-Tléta à M'tal 27 —
M'tal à Nzala-Smira 34 —
Nzala-Smira à Sahridj (par le Heuy) 27 —
Sahridj à Souïnia 18 —
Souïnia à El-Kantara (le pont) 18 —
El-Kantara à Marrakech 9 —
Distance totale 194 kilom.
De Meknas a Kasbah-Tadla. — La route est très pénible; elle traverse un pays essentiellement montagneux couvert de roches. On traverse d'abord le territoire des Guerouan presque désert, d'un aspect tout à fait sauvage et où le gibier pullule; puis on arrive sur le plateau de la Tlata qui est au contraire une région très peuplée, très prospère, bien arrosée et couverte de cultures. La dernière partie du trajet s'accomplit dans le Tadla, vaste plaine circonscrite par des chaînes de montagnes et au milieu de laquelle coule l'Oum-Er-Rbia.
Meknas à Souk-El-Arba (Oued Beht) 33 kilom.
Tlata à Ait-Omar (plateau d'Oulmis) 36 —
Aït-Omar à Dar-Si-Mouloud 30 —
Dar-Si-Mouloud à Aït-El-Mati 14 —
Aït-El-Mati à Ksar-Beni-Zemmour 26 —
Ksar-Beni-Zemmour à Bou-El-Djad 19 —
Bou-El-Djad à Kasbah-Tadla 22 —
Distance totale 180 kilom.
La route est extrêmement dangereuse. Les tribus environnantes arrêtent souvent les voyageurs pour les dévaliser ou
(i) Nzala. — Postes établis aux étapes pour en assurer la sécurité.
franchit sur un pont de pierres, croisement de la route de Tanger.
Quelques heures séparent à peine de Fez. L'on traverse un plateau dénudé et rocailleux où les douars sont rares, et bientôt Ton af)erçoit la grande muraille blanche de Fez.
On pénètre dans la ville par la porte de Bab-El-Mahroum où sont généralement suspendues les têtes des rebelles.
De Marrakech a Saffi. -^ Longue d'à peine 170 kilomètres, cette route sera certainement très fréquentée, le jour où Ton fera de Saffl un port à peu près praticable; elle traverse le territoire des Abda et des Ahmar qui sont complètement soumis au Sultan; elle coupe TOued Tensift et la légère chaîne d'El-Djebila et les collines d'Ech-Châaba; elle passe par Bou- Izeffen-Dougla Oum-Erik, Souk-El-Tléta, Keddi-Ben-Dhou. Souk EI-Khemis, Dayat-ez-Zma, Ech-Châaba, Koubba-Sidi- Ramdan, Koubba-Sidi-Embarek.
De Marrakech au Sous. — Marrakech est séparée du Sous par la chaîne du Grand Atlas. On peut suivre deux routes: celle c-.e Ouichenddan pour le Haut-Sous, ou celle suivant l'Oued Enfis, et passant à Tagadir-El-Bour, le mont Goundafy que i on contourne à l'Ouest. On traverse ensuite la chaîne Tizi- Nast pour arriver à Ait- Youka dans la vallée du Sous. Cette voie est la plus courte pour aller de Marrakech à Taroudant.
La piste employée; pour aller de Marrakech à Taroudant quitte la route de Marrakech à Mogador, à la v.asba-El- Mzoudi, et traverse l'Atlas au col Bibaouan. Elle est praticable pour les chevaux et les chameaux chargés. Ce voyage demande 6 jours.
De Mazagan a Marrakfxh. — La rouie qui va de Mazagan à Marrakech, est très fréquentée par de nombreuses caravanes qui se dirigent vers la côte, elle n'est cependant pas la plus courte, mais elle est excellente, son sol est très ferme Elle est dépourvue de tout obstacle et abondamment poun-ue d'eau sur tout son parcours. — Le voyage se fait généralement
Tanger. Le parcours total s'effectue en 5 ou 6 jours sur un sol sablonneux, toujours praticable quelle que soit la saison.
A 40 kilom. on traverse un immense pâturage à peine coupé de quelques touffes de chêne-liège. La première étape est à Lalla-Mamounn, simple marabout pourvu d'une nzala; un marché y réunit, chaque semaine, deux ou trois mille paysans du Rharb. A côté, la grande lagune d'Ez-Zerga.
La route traverse, assez facilement, TOued Mda, au grand village de YArba Sidi-Aïssa où l'on s'arrête quelquefois, et atteint la deuxième étape (25 kilom.) à El-Habassi près de Sebou. Le fleuve est à une lieue du village, il a 70 mètres de large, et on le traverse sur de grandes barques dont l'exploitation se fait au bénéfice du Caïd. La traversée est lente, mais elle n'offre aucun danger.
Pendant cinq heures on longe le Sebou qui serpente dans un lit profond. Le territoire appartient aux Ben-Hassen très indociles, mais dont les luttes avec leurs voisins, les Zemmours, assurent en quelque sorte la sécurité au voyageur. On campe généralement chez les Mlaina dont l'hospitalité est cordiale. Ces tribus sont originaires d'Algérie, elles ont conservé le souvenir et les mœurs de Milianah et du Zaccar. Les Sultans leur ont reconnu une sorte d'indépendance et c'est une véritable petite République où la France trouverait le cas échéant un sincère appui.
Au point de vue agricole, d'ailleurs, les Mlaina sont très avancés, et leur cheptel comprend 169 bœufs, 42 charrues. Mlain n'est qu'à 85 kilom. de Larache, à moitié chemin par conséquent de Fez. C'est dans cette première partie du voyage qu'on peut facilement gagner une journée soit en terminant la première étape à el Habassi, soit en commençant la seconde à Melmoun.
On entre ensuite dans la région montagneuse, et l'on franchit le col de BaB-Tsïouka principale trouée avec TAcha, à rOuest vers Fez. Villages fréquents, très beau bétail, nombreuses maisons construites en briques fabriquées dans le pays. La dernière étape avant Fez est à l'Oued Mekken que Ton
pour les rançonner en leur faisant payer des droits arbitraires. On ne peut voyager que sous bonne escorte et en s'assurant Tanaïa (protection) de puissants personnages.
De Mogador a Marrakech. — La route presque carrossable peut se faire en 5 étapes, mais comme on trouve partout des nzala (caravansérails), on peut la faire plus vite ou plus lentement à volonté. On passe par Souk Tleta (marché du mardi), Aïn-Oumast, Sidi-Mokktar, Chichaoua, M'zoudia-Bir- Sedra. On traverse l'Oued Chichaoua, TOued Enfis, tous à gué.
De Rabat a Fez. — On traverse d'abord TOued bou Regrag, soit en bateau soit à gué, si la marée est basse. On entre ensuite dans la forêt de Mamôura, refuge des Zemmours, tribu pillarde que l'on doit éviter le plus possible. La première étape est chez le caïd Bou-Selam.
Le lendemain, on traverse l'Oued Beht et Ton fait étape chez un caïd de Cherarda.
Le troisième jour, passage de l'Oued Rdoum, et étape chez le caïd Embarek de Cherarda. A la dernière étape, l'on passe rOued Mekass sur un pont avant d'arriver à Fez (Erckmann).
Pour ce voyage il est indispensable de se faire accompagner par un soldat du Sultan.
De Tanger a Fez, 250 kilom, environ. — Le parcours s'effectue généralement en 6 jours, quoique les courriers du Sultan aient quelquefois franchi cette distance en 3 jours. La première étape est Oqbat el Hamra (20 kilom.) où se trouve une nzala, ou Berrian., un village à la hauteur d'Arzila (35 kilom.), ou Oulad Moura simple Nzal à 45 kilom. à moitié chemin de Tanger à El Ksar. Cette première étape est la plus désagréable, à cause des rivières très nombreuses; c'est également la moins sûre, quoique des postes aient été récemment établis pour protéger les caravanes.
La deuxième étape est EX Ksar el Kebir à 90 kilom. de
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Tanger, véritable ville oà le voyageur trouve une aimable et large hospitalité. Le Loukkos se traverse à gué à 50 mètres emvironj avant El Ksar.
La troisième étape est Chemaha (130 kilom.) village pittoresque dans les oliviers et les figuiers. Population très douce sur tout le parcours; poules et œufs abondants.
Avant la quatrième étape, il faut traverser TOued-R'dat. Les populations des environs sont assez ombrageuses,, et se ressentent du voisinage des Beni-Hassen. L'étape est dans: le village de Y Oued Ouergka (165 Idlom,), sur les bords du fleuve du même nom facilement franchi. Beaucoup de jardins maraîchers où de nombreuses roues hydrauliques' sont disposées pour Tirrigation.
La cinquième étape est la nzala des Beni-Anar (210 kilom.), après que Ton a traversé le Sebou, large comme la Seine à PariSi et que Ton suit pendant 5 ou 6- kilomètres. Le Sebou se traverse au gué d*Hadjer-Ouaqef {^pierre debotit), formidable rocher d'un aspect curieux. Le village de Beni-Anar qui domine la nzala du même nom, est situé sur le Djebel Zerhoum maccessible aux voyageurs et même au Makhzen. C'est la patrie du Prétendant actud.
Au terme de la sixième étape est Fez. A trente kilomètres avant d'y arriver, la route franchit l'Oued Meker sur un pont. C'est là que bifurquent les deux itinéraires sur Tanger et sur Larache.
De Tanger a Larache (60 kilom.). — Route peu parcourue; on lui préfère les 5 heures de traversée par des petits vapeurs presque quotidiena
Cette excursion par terre serait cependant très intéressante en raison de la traversée du Gharb' et des petites plaines où se développera vraisemblfeiblement là- première colonisation agricole de l'Europe ann Maroc. Deux étîapes très courtes pour un total de 60 kiJom. On fait lia première étape à la Gharbia, à quelques kilomètres d'ArziTa;. puis Ton suif la côte. Cette voie, avant les denaiers événements, était assez facile, assez sûre, pour qu'on pût la prendire sans guide.
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De Tanger a TÉTOUAN. — En droite ligne, la distance ne dépasserait p^s 45 kîlom. Mais par suite du dé\'eloppement de la piste dans la région très montagneuse de l'Andjera, c'est une soixantaine de kilomètres que doit parcourir le voyageur, soit une très forte journée de cheval.
Le plus souvent, la distance n'est franchie qu'en deux jours. On couche alors au Fondouk. à 20 kilom. seulement de Tétouan. La piste est assez large; avant d'arriver au Fondouk un défilé très étroit constitue un dangereur passage.
Cet itinéraire est aujourd'hui considéré comme l'un des plus difficiles du Maroc. Depuis plus d'une année il est presque complètement abandonné par le voyageur qui préfère se rendre à Tétouan par mer.
De TarOUDANT a Agaiiir. — Pour rejoindre la mer, depuis Taroudant, on peut aller à Agadir par Guenancha Ilaouara, Zina et Mezegguen. Le voyage se fatt en deux
jours.
De tétouan a Ceuta (30 kilom,). — Belle route de 30 kilomètres environ, en corniche sur la nier. Très peu pratiquée quoique pittoresque.
De Tétouan a la mer. — Quator/e kilomètres d'une roule carrossable, la seule de tout le Maroc, construite en 1861 par les Espagnols. Cette route atteint la nier à Rio-Martil, où sont les bureaux et les magasins de la douane.
Une bibliographie complète des ouvrages concernant le Maroc ne comprendrait pas moins de 3.000 volumes. Nous donnons ci-dessous l'cnumcration des principaux d'entre eux, mais pour plus amples détails, nous renvoyons au très remarquable recueil bibliographique dû au Lieutenant-colonel Playfaro, et publié à Londres en 1892. On trouvera aussi d'intéressantes et utiles indications dans le Bulletin de la Société de Géographie d'Alger où M. Augustin Bernard fait paraître annuellement une vvvuv bibliographique des travaux sur la géographie de l'Afrique du Xord.
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COMITÉ DU MAROC
Siéga : 21, boulevard Montxnartra Paria
Président d'honneur : M. Eug. Etienne, Ministre de Tintérieur.
Président : M. Guillain, Vice-Président de la Chambre des Députés, ancien Ministre des Colonies.
Vice-Présidents : MM. J. Charles-Roux, ancien Député, et le Général Derrécagaix.
Membres :
MM. E. de Vogué, Membre de l'Académie française, Vice-Président du Comité de l'Afrique Française;
Augustin Bernard, Professeur de Géographie de l'Afrique du Nord à la Sorbonne:
Le Prince Roland ]3on aparté;
Paul Bourde, ancien Directeur des Contrôles en Tunisie;
S. de Brazza, (Gouverneur honoraire des Colonies;
Comte Henry de Castries;
J. Chailley, Secrétaire général de l'Union Coloniale;
S. Dervillk, Président du Conseil d'administration de la Compagnie Paris- Lyon- Méditerranée :
0. HouDAS, Professeur à l'Ecole des Langut»s Orientales vivantes ;
Lucien Hubert, Député;
René Millet, Ambassadeur de France, ancien Résident
général à Tunis; Georges Prestat; Le Général Varigault; G. Salmon.
Trésorier : M. René Fouret. — Secrétaire général : M. Auguste Terrier. — Secrétaires : MM. Robert de Caix et Roger Trousselle.
Délégué à Tanger : Vaffier-Pollet.
Mission scientifique du Maroc
La mission scientifique du Maroc a été créée par un arrêté de M. Jonnart Gouverneur général de TAlgérie, en dajte du 20 octobre 1903, rendu sur la proposition de M. Alfred Le Châtelier professeur au collège de France.
Les modestes débuts de cette œuvre, appelée à jouer un rôle de premier plan dans la pénétration française au Maroc, sont intéressants à rappeler.
M. Georges Salmon, administrateur-adjoint de communes mixtes, ancien membre de l'Institut français au Caire, fut détaché à la fin de novembre 1903 à Tanger auprès de la Légation de France pour organiser la mission. En même temps, M. Etienne, alors vice-président de la Chambre des députés, 'il appel en France à tous ceux qu'intéressent les questions marocaines et réunissait une somme de plus de 7.000 francs, dont 3.000 fr. donnés par M. Le Châtelier.
Tout d'abord la mission fut installée dans une petite maison de la route de Fez. Ses premiers travaux portèrent principalement sur la sociologie des races du Maroc, et elle publia en mars 1904 sous le titre d'« Archives marocaines » un fascicule comprenant 160 pages consacrées à l'administration de Tanger aux impôts marocains, et aux coutumes Berbères.
Depuis cette époque, les Archives marocaines ont paru tous les deux mois.
C'est en ces termes que, dans son numéro du i '' trimestre 1 905, la Revue Africaine parle de la Mission scientifique ;
<( Placée sous la direction de M. Le Châtelier, professeur de Sociologie musulmane au Collège de France, cette mission a déjà donné des résultats si encourageants que M. Etienne a saisi la Chambre des Députés d'un projet de loi portant création d'un institut marocain, organisé sur le modèle de ceux du Caire et d'Hanoï, et qui constituerait en même temps, un centre de travaux et de recherches pour le développement des études d'Archéologie, d'Histoire, de Linguistiqutî et de Sociologie marocaines, une école d'application pour les jetmes gens sortant de l'Ecole des langues orientales ou des écoles similaires, pour les candidats aux fonctions administratives du Maroc, consulats et drogmanats.
Toujours est-il que l'activité de la mission scientifique du Maroc tl été telle qu'elle a pu, en un laps de temps relativement très court, publier sous le titre d^ Archives marocaines, quatre fascicules remplis de renseignements et de documents extrêmement intéressants tant au point de vue politique et administratif, qu'aux points de vue économique, sociologique ou juridique.
C'est ainsi que M. Salmon, dans son remarquable Essai sur V histoire politique du Nord-Marocain, a réussi à dégager, dans ce chaos apparent qu'est l'histoire politique du Maroc, les caractères et l'orientation du mouvement propre du Nord-Marocain, et à préciser les facteurs de ce mouvement. 11 y étudie les différentes phases de l'antagonisme de l'aristocratie chérifienne, d'origine traditionnelle et religieuse, — rt d'une aristocratie administrative d'origine militaire, et il conclut que si l'étude historique du chérifisme local et celle de la famille des Oulad Abd ac-Cadoq ne résument pas toute l'histoire politique du Nord- Marocain, elles montrent, du moins ce qu'est cette histoire. Et nDUs arrivons, ainsi, par l'examen du passé, à la connaissance et à l'intelligence du présent.
M. Salmon ne s'est point, d'ailleurs, borné à mettre en relief <( quelques aspects caractéristiques », à préciser « quelques directions de grandes lignes » dans l'histoire politique du Nord-Marocain. Il nous initie aux détails de l'administration marocaine et nous montre le fonctionnement. Par son étude sur l'administration marocaine à Tanger, il nous instruit de ce qu'est cette administration dans les ports de l'empire marocain, où les influences étrangères ont obligé les employés du Makhzen à la régularité dans l'exercice de leurs fonctions. Il nous renseigne également sur ce qu'est le commerce indigène à Tanger, et par la publication du travail de M. Michaux-Bellaire sur les Impôts marocains, il nous fait connaître les ressources financières du Makhzen. La belle monographie consacrée à la tribu des Fahya, cobs-
tituant un bon modèle de tribu composite, et représentant dès lors, un type de tribu marocaine, montre la tribu enserrée par les efforts persévérants des sultans de la dynastie actuelle, dans des limites stables, placée sous Tautorité d'un fonctionnaire du Makhzen, et devenant ime subdivision administrative.
Ceux, enfin, qu'intéresse plus spécialement le droit privé, et qui voudraient être renseignés sur les coutumes marocaines liront avec profit les études de M. Salmon sur les a Mariages Musulmans à Tanger », sur « Quelques particularités à^ la propriété foncière dans le Rarb », sur <t Un cas de habous » qui, entre autres mérites, ont celui de faire apparaître les déformations qu'a subies, avec le temps et sous l'influence des mœurs et des besoins locaux, la loi musulmane malékite. Ils consulteront également la traduction qu'a donnée M. Salmon d'extraits d'un manuscrit rapporté de Fez, en 1903, par M. Benghabrit, attaché à la Légation de France, traduction qui constitue une importante contribution à l'étude des Institutions berbères au Maroc, sur lesquelles les travaux de De Foucault, de Le Chatelier, de Quedenfeldt, de Vassel, de Doutté, ont déjà projeté une vive lumière. Ils constateront alors combien peu diffèrent ces institutions de celles des Berbères de la Kabylie. Us verront, notamment, les Berbères marocains, comme des Kabyles, donner au Kanoun coutumier le pas sur la loi religieuse, ils retrouveront, sous le nom de Message VAnaïa des Berbères d'Algérie, et dans le Leff marocain, l'analogue du coff kabyle; ils sauront enfin, comment les Chorfa jouent, chez les Berbères du Maroc, le rôle d'arbitres et de conciliateurs, qui est celui des Marabouts de Kabylie. »
L'activité de la Mission Scientifique ne s'est pas ralentie En janvier 1905 a paru sur El-Oçar-el-Kébir, un volume entier, qui constitue le modèle des monographies. Deux fascicules ont suivi; ils contiennent des renseignements intéressants sur les chéri f s et leurs prérogatives. L'ensemble des travaux publiés depuis un an par la Mission ne comprend pas moins de l.ooo pages, d'une probité scientifique irréprochable et d'un très haut intérêt.
En mars 1905, la Mission a été augmentée de deux membres nouveaux, MM. Joly et Xicluna, venus d'Algérie, et elle a transféré sa bibliothèque au Marchan, dans un local vaste et confortable (propriétés Braunschwig), où elle étale actuellement 2.100 volumes, qui sont communiqués sur place à toute personne qui en fait la demande.
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La Chambre des Députés, admettant le principe de l'Institut marocain, a voté en Novembre 1904 une subvention de 40.000 fr. (chapitre additionnel à l'Instruction publique) à la Mission Scientifique du Maroc. Le Sénat vient de ratifier ce vote, mais en portant ces 40.000 francs au chapitre des € Œuvres de pénétration française du Maroc •» (Affaires étrangères).
La Mission Scientifique est dirigée par le bureeau de -son Conseil de perfectionnement, qui comprend : M. Etienne, président; MM. Bayet et Louiss vice-présidents; M. Bourde, trésorier; M. Le Châtelier, secrétaire, délégué-général. Le délégué à Tanger est M. G. Salmon.
Le Comité du Maroc vient de resserrer les liens qui l'unissaient à la Mission Scientifique, en admettant M. Salmon au nombre de ses* membres, et en ayant un délégué dans le bureau de la Mission.
Syndicat pour l'extension des intérêts français au Maroc
Ce Syndicat, dont le siège est à Tanger, est constitué conformément aux prescriptions de la loi française du i**" juillet 1901, suivant statuts déposés à la Chancellerie de la Légation de France à Tanger, le 12 avril 1904.
Il a pour but de préparer et favoriser rétablissement matériel et moral de la France au Maroc par tous les moyens pratiques dont l'Etat ne peut assumer ni la charge, ni le souci. La politique est sévèrement bannie de ses délibérations. Tous les Français habitant le Maroc peuvent faire partie de ce Syndicat.
Le bureau est ainsi composé : M. le Ministre de France, Président d'Honneur; MM. Lionel et Blanchet, Vice-Présidents; M. Daniel Saurin, Secrétaire Général; M. Vezian, Secrétairegénéral-adjoint; M. Dominique, Trésorier; M. Bouchard, Trésorier-Adjoint; MM. Claude Barroz., Bonnardel, Breuil, .
Abraham H. Ophen, Daireaux, Dieulefet, D' Fumey, Théo Furth, Pradal, J. Robic, Sacase, Membres élus; M. le Consul de France, Allier (Crédit Foncier et Agricole d^Algérie); Braunschvig, conseiller du commerce extérieur ; D' Cabanes (Société de Secours); Dupré (Compagnie Algérienne); Gauran (Comptoir d'Escompte); Luret (Contrôle des Douanes); Salmon (Mission Scientifique); Vaffier-Pollet (Comité du Maroc); Vilarem, Directeur des Postes, Membres Consultatifs. MM. Bigarré à Rabat; Borelle à Mogador; J. Brudo, à Mazagan; Ferrieu à Casablanca; Morin et Saffi, sont délégués sur la côte.
Société de Géographie d'Alger et de l'Afrique du Nord
(Sectio7i Marocaine)
La Section marocaine de la Société de Géographie d'Alger a été fondée au mois d*août 1904, à Tanger, par les soins de M. L. Pelleport, délégué du bureau central d'Alger. Elle a pour but rétude, au Maroc même, des questions relatives à la Géographie physique, pratique et économique de ce pays. Les comptes rendus de ses séances et les communications de ses membres sont insérés dans le Bulletin de la Société de Géographie d'Alger.
La section, qui compte actuellement quarante membres, accepte les cotisations et dons qui lui sont envoyés; elle a été subventionnée par le Comité du Maroc.
Son bureau est composé comme suit : Président : M. Regnault, Consul général; Vice-Présidents : MM. G. Salmon et E. Lagier; Secrétaires: MM. Morand et Sacase; Trésoriers: MM. Gautsch et Dupré.
Comité Oranais du Maroc
Siège : Palais Consulaire, Oran
Ce Comité a pour but de faciliter les relations entre l'Algérie et le Maroc; il envoie dans œ pays des commerçants pour étudier la possibilité des rapports commerciaux; son bulletin mensuel, rédigé par MM. Déchaud et Pages contient notamment de très intéressantes études sur la frontière orano-marocaine.
Présidents d* honneur: MM. Jonnart, gouverneur général de r Algérie; De Malherbe, préfet du département d'Oran ; le général Herson, commandant la division d'Oran.
Président : M. le docteur Gasser; Vice- Président : M. Enverat; Trésorier : M. VonsdivA] Secrétaire général : M. E. Déchaud; Secrétaire : M. Pages.
Membres du bureau : J. Castanié, armateur à Oran; Grivel, propriétaire au Sig; Urscheller, professeur au lycée; J. Djian, négociant; Elghozi, négociant; Blanchet, entrepreneur de travaux de peinture; Pastor, représentant de commerce; J. Deros, agent maritime.
Marokkanische Gesellschaft
Siège : Berlin, Chariottenburg, •4, Krummeratraase
Cette association a été fondée en 1903. à Berlin, sous les auspices de la Société pangermanique (Alldeutsche Verband) dans le but de déterminer en Allemagne un mouvement d'opinion vers le Maroc. Ses inspirateurs ont été les professeurs Fischer et Mohr.
Son bulletin appelé d'abord « Kordafrika b a maintenant pour titre t Deutsche Monatsschrift fiir Kolonialpolilik und Kolonisation ».
TITRE DIX-NEUVlftME
Centro de Arabistas
siège : Madrid
Cette association qui a été formée par les élèves du professeur Codera, a reçu par décret royal du 6 septembre 1904 J'investiture officielle.
Elle a pour but de créer dans le Nord-Ouest de l'Afrique des écoles espagnoles pour les Arabes et pour les Israélites. Ces écoles n'auront ni classes, ni examens, ni diplômes. Les travaux des élèves consisteront à faire, avec les professeurs, des traductions, des enquêtes et des voyages. Le « Centro de Arabistas 1 publiera un bulletin, il créera une bibliothèque, un musée, etc., etc.
Aucun de ces projets n'a encore été mis à exécution.
Un groupe commercial Hispano-Marocain s'est récemment formé à Madrid pour développer les relations commerciales entre l'Espagne et le Maroc,
Cliché de Vllluilralh'
des
Agadir ou Aghadir {ancienne Santa-Cniz)
En berbôre : Agadir {Le Mur défcnsif.)
Le port le plus méridional du Maroc, sur la côte de TAtlantîque, à un kilom. 1/2 au nord de Tembouchure du Sous.
ta ville fut bâtie près du cap Ghir par un Portugais qui lui donna le nom de Santa-Cruz. Elle fut achetée par le roi de Portugal, puis enlevée d'assaut en 1536 par les Marocains. En 1776 elle se révolta contre le Sultan Sidi-Mohammed, et ses habitants furent internés à Mogador.
Les murs d'Agadir sont bien conservés, les chemins (jui y aboutissent sont difficiles et tortueux. Du côté de la mer, on trouve une lunette qui renferme quelques mauvais canons.
La place d'Agadir étant le meilleur mouillage de l'Océan depuis le cap Spartel jusqu'au cap Juby, la ville semblait devoir s'étendre beaucoup, mais il n'en fut rien. Apres la fondation de Mogador, elle fut fermée au commerce européen, et ses relations avec l'Europe cessèrent à peu près com])lètement.
Après l'expédition du Sultan en 1882, on autorisa le commerce des céréales afin de parer à la famine dont le Sous est sans cesse menacé: mais les négociants qui apportèrent des marchandise'^ furent mal reçus et obligés de camper sur la plage. Les habitants sont tellement fanatiques, (ju'à la même époque ils refusèrent de vendre des moutons rfi l'équipage des navires qui leur apportaient des farines ; il fallut ^l'intervention directe du Sultan pour faire cesser cet état de choses.
Près de la place, on voit un misérable village de pêcheurs appelé Fonti. (Erkmann. Le Maroc Moderne.)
Alkasar ou Ksar-el-Kébir
En arabe : El K'çar-el-Kébir {Le Grand Château)
Ville du Maroc, à 90 kilomètres au S. de Tanger, à 1.500 mètres du Loukkos (Oued Kous), au croisement des routes de Tanger, de Larache, de Mequinez, et de Tétouan, non loin de l'emplacement où eut lieu, au xvr siècle, la célèbre bataille d*El- Ksar, dite des Trois Rois.
« Etalée au milieu d'une vaste plaine, que ferment, à l'Est seulement, des collines abruptes: le Djebel Drisa, couvert de douars et d'oliviers et, plus loin vers l'Orient, le piton du Djebel Karçar, El Qçar El Kebir se présente au voyageur venant de Tanger comme une oasis de verdure, au sortir du territoire dénudé où vit la tribu des Ehlot. Une ceinture de jardins clos de murs en briques rouges, de vergers d'oliviers, d'orangers et de grenadiers donne au premier abord, à la petite ville, un air de gaieté et de prospérité. Mais l'imoression favorable cesse dès qu'on pénètre à travers le réseau des rues étroites, tortueuses et malpropres. La réalité du présent ne justifie plus le nom de Grand Château « El Qçar El-Kebir » souvenir d'un p^lorieux passé. {Archives marocaines. Volume IL MM. E. Michaux- Bell aire et G. Salmon.)
Le nom primitif, dit M. Moulièras dans le t Maroc inconnu •, était K'çar-Ktam, ancienne tribu berbère antérieure à l'imasion mahométane.
El K*çar-el-Kebir ne fut pas fondée comme on l'affirme par le sultan El-Mansour, mais bien par un saint musulman espagnol qui vint s'y fixer vers 11 72.
Elle a été bâtie en grande partie avec des matériaux antiques provenant de r Oppidum noviitn statum de l'itinéraire d'Antonin. En effet, disent MM. Michaux-Bel laire et G. Salmon, à l'angle Sud-Est de la base extérieure du minaret de la Grande Mosquée, à la hauteur d'un second étage, une pierre porte une inscription grecque. Cette pierre provient d'un tombeau qui semblerait remonter au Iir siècle de notre ère, ce qui prouverait l'existence, en ce point, d'une colonie grecque. Une autre pierre portant une inscription latine est encastrée au-dessus de la porte de la grande mosquée, et la mosquée elle-même dans certaines de ses parties rappellerait le style byzantin. Or d'après
la légende, il y aurait eu à cette place une chapelle chrétiennne vers le i*"' siècle de notre ère.
Ksar-El-Kebir semble lavoir eu une grande importance, mais aujourd'hui la ville n*est ni grande ni fortifiée. Ses maisons sont mal construites et non blanchies, les immondices qui séjournent dans les rues, et les marécages ei\vironnants font de cet endroit un des points les plus insalubres du Nord de l'Afrique. Les fièvres y sont en permanence. Mais près de la ville se trouvent de grands vergers et de grandes plantations d'orangers.
La population est d'environ 5 à 6.000 habitants dont un millier d'Israélites.
Le commerce d'El-Ksar consiste surtout dans celui des grains.
Postes : française, allemande.
Puissances représentées par des agences consulaires à Alkasar; France, Angleterre.
Arzila ou Azila
A 60 kilom. au sud de Tanger, on rencontre sur l'Océan la petite ville d'Arzila, ancienne Z il lia ou Zillis qui fut le siège d'un coiaptoir carthaginois, puis celui d'une colonie Romaine (Julia Confiant ta Zilis),
La ville actuelle située à l'embouchure d'une petite rivière, fut construite et fortifiée par les Portugais. Elle avait autrefois une certaine importance, mais, située à moitié chemin entre Tanger et Larache, elle a été complètement abandonnée au profit des deux ports.
C'est à Arzihi que débarqua l'armée portugaise pour aller à la bataille d'Alcazar. La ville d'Arzila est, pour ainsi dire, en ruines, ainsi que ses anciens remparts.
Le commerce n'y existe plus, tous les produits allant sur Larache.
Population. — i.ooo habitants environ dont 500 israélitcs. Pas d'Européen.
Ecole indigène française.
Poste : Française.
Azemmour
L*ancienne Azama des Romains, à Tembouchure de l'Oum-er- Rebia, ville exclusivement indigène et complètement déchue.
La barre ferme complètement le fleuve au commerce européen. De plus le fanatisme de ses habitants éloigne ceux-ci de tout contact avec les infidèles.
Population. — De lO à 12.000 habitants, dont i.ooo israélites.
Commerce. — Un marché arabe de grains et de poissons.
Badès ou Badis
A l'embouchure de TOued-bou-Ferrah sur la Méditerranée, presque vis-à-vis de la petite île du Penôn de Vêlez qui appartient aux Espagnols, se trouve la ville de Badès. Cette ville très ancienne, autrefois très commerçante, est maintenant le grand port de la contrebande des armes. Tous les fusils à répétition dont sont armés les Rifîains, sont introduits par Badès.
Population 1.500 à 2.000 habitants.
Bou-el-Djad
Bou-El-Djad, située au pied des montagnes du Zemmour, sur rOued Scrribou, affluent de gauche de TOum-er-Rebia.
Cette ville est surtout un centre de pèlerinage; c'est le lieu de repos de Si Mohammed Ech-Chergui et de ses descendants.
Cette famille remonte au Kalife Omar-iicrs-El-Khattab. Contrairement à ce qu'on pourrait penser, le fanatisme n'est pas exagéré dans ce pays saint, beaucoup de pèlerins de retour de la Mecque ayant rapporté des idées plus justes à Tégard des européens.
La ville a 2.000 habitants dont environ 200 Israélites.
CASABLANCA
{Ancienne Atîfa.) En arabe : Dar-el-Bïedâ {La Maison Blanche).
Casablanca est le port le plus important de la côte Atlantique. Il a remplacé Rabat-Salé depuis leur ensablement.
C'est une ville plate et laide, sans caractère, et sans monuments-
Elle fut fondée par les Portugais au XVI' siècle.
Entourée de murs flanqués de tours carrées, elle est défendue par de vieux canons rouilles.
Casablanca est appelée au plus grand avenir, en raison de
sa situation au centre d'une des régions les plus peuplées et les plus fertiles du Maroc, celle de la Chaouïa, contrée de plaines dont le sol est de tiours (terres noires d'alluvions).
Population. — La population est estimée à 30.000 habitants dont 5.000 israélites, et 600 Européens.
Navigation. — La rade de Casablanca est la seule à peu près sûre de la côte Ouest. Elle est protégée de la houle au large par un espèce de brise-lames formé par les récifs du cap Dar-Beida. Les fonds d'ancrage de 8 à 20 mètres ne sont qu'à un demi-mille de terre.
MOUVEMENT DU PORT
.Vo>,'lais
Français
Espagnols
Allemands
Total GtntuAi
DÉBARQUEMENT. — Le débarquement des passagers et des bagages se fait par des canots : le prix est de 2.50 environ par passager et 0.25 par colis. Le débarquement et l'embarquement des marchandises par barcasses, au nombre de neuf, appartenant au Makhzen (monopole).
Commerce. — C'est à son hinterland d'une exceptionnelle richesse que Casablanca doit la presque totalité de son activité
commerciale. Son port naturel qui est nécessaire pour l'exportation des produits fournis par les fertiles provinces de Tadla et des Chaouia, ne pourrait comme une simple ville de transit, dépendre des circonstances capricieuses et fortuites qui valent à Larache, à Mazagan ou à Mogador des hausses et des chutes successives.
Importation hxportatioo
Totaux . .
Le décompte du commerce, par nationalité, donne la première place à l'Angleterre — de 40 à 45 % du commerce total ; la France suit d'assez près sans que l'Allemagne ait encore pu conquérir à Casablanca, la situation déjà très enviable que lui assure son activité, dans la plupart des autres ports. Notons d'ailleurs que si les tentatives de l'Autriche-Hongrie (sucres, papiers) ne réussissent guère qu'à nos dépens, c'est plus particulièrement contre les produits allemands et anglais que la Belgique s'exerce avec quelques succès.
Les chiffres suivants indiquent le développement du commerce, par nationalité, au cours des cinq dernières années-
IMPORTATIONS
Angleterre
France . .
Allemagne
Belgique
Espagne
Autriche-Hongrie
EXPORTATIONS
Angleterre.
France. . . .
Allemagne Hspagne.. .
Italie
Etats-Unis
L'Angleterre et la France sont les deux seules nations qui soient en continiiel progrès. L'Autriche-Hongrie, totalement ignorée en 1900, n*a dû son importance éphémère qu'à la ligne de navigation un instant établie entre Trieste et les ports de la côte-ouest. La ligne supprimée, les importations ont décru.
A rimportation, les mouvements sont brusques. De 1899 à igoo la France gagne un million, parce que les laines ont, en 1900, donné i. 996.614 pesetas au lieu de 800.614 Tannée précédente. De même, l'Espagne profite en 1900 d'une récolte exceptionnellement belle. Il faut noter la progression très accusée de l'Allemagne en 1903, du chef de la graine de lin et d^e la cire. Les Etats-Unis exportent directement des peaux de chèvre.
Si nous examinons ces mêmes chiffres selon les articles auxquels ils se réfèrent, nous trouvons :
A L'IMPORTATION
En moyenne, d'après les chifires extrêmes.
Tissus. — De 2.175,200 p. en 1899 à 3.334.500 en 1901, les 19/20 pour l'Angleterre.
Sucres. — De 1.427.633 en 1898, à 3.007.603, en 1903, les 4/5 français.
Draps. — De 155.275 en 1899, à 323.623 en 1901, les 9/10 allemands.
Soieries. — De 131.643 en 1899,; à 307.611 en 1904, les 9/10 pour la France jusqu'en 1901, l'Italie pour 1/5 depuis cette date.
Thé. — De 565.500 en 1900, à 831.61 1 en 1901. L'Angleterre pour les 9/10.
Bougies. — 125.000 en 1900 et 301.614 en 1903. La bougie de paraffine anglaise n'étant plus préférée. La Belgique hasarde la lutte avec 47.611 frs en 1904.
Fers et quincaillerie. — Moyenne de 500.000 pesetas depuis 1902, au lieu de 263.700 en 1899, l'Allemagne pour les 4/5.
A L'EXPORTATION
Graines de lin. — Produit tout nouveau, 3.100 p. en i8g8. puis 487.910 en 1901, et 2.350.CXX) en 1903, malgré les considérables baisses de prix. A destination de l'Angleterre et de TAllemagne.
Orge, Fèves, Pois CHICHES. — Produits très variables 4.687.GOoen igoo, 2.000.000 en 1901 pour remonter à 3.687.132 en 1902, et retomber à 1.800.000 p. en 1903. Pour l'Espagne, la France et l'Allemagne.
Laines. — 1.996. 614 en 1900 et 247.614 en 1902, pwrès ''in million en 1903, et 1. 127. 411 en 1904. Surtout pour la France.
Œufs. — 257.611 en 1899, et 723.411 en 1903. Expédiés en caisses à Hambourg, en Angleterre et à Gibraltar.
Cires. — 110.250 p. en 1900 et 327.429 en 1903. Surtout pour l'Allemagne.
Peaux de chèvres. — 858.475 en 1899, et 282.605 en 1900, puis 914.613 en 1903, principalement pour la France et les Etats-Unis.
Les prévisions pour 1905 ne sont pas très favorables. La sécheresse persistante fait craindre pour la récolte. Les exportations s'en ressentiront et les importations en seront indirectement atteintes. Quelques inaisons ,'françaises nouvelles se sont établies en 1905 à Casablanca. ,
Postes .- Française, Allemande, Espagnole.
Les opérations du bureau de poste français ont été en 1904 de 4.272 p. pour les ventes de timbres-poste, de 137.588 pour les mandats émis, et de 136.603 pour les mandats payés. Le bureau de poste allemand a émis et payé des mandats pour une somme à peu près égale. Les deux bureaux sont en progrès très sensibles sur rannée précédente, malgré les difficultés très croissantes du change Hassani.
Puissances représentées par des consulats ou par des agences consulaires à Casablanca : France, Allemagne, Angleterre, Autriche, Belgique, Espagne, Italie.
Ceuta (possession espagnole)
L'ancienne Eptadelphos des Grecs, la Septem Frates des Romains, appelée Sebta pour les Arabes.
Elle fut la capitale de la Mauritanie Tingitane, et ensuite, sous les Maures, le grand centre d'armement et le point de départ des flottes pour envahir TEspagne.
bituée en face de Gibraltar, commandant l'entrée du détroit, Ceuta est bâtie sur une presqu'île rocheuse terminée sur la pointe Almina. Sa situation est splendide au point de vue stratégique. Les Espagnols y ont fait de gros travaux de défense. .
Cette ville, qui, par sa situation unique, aurait dû se développer à tous les points de vue, a au contraire perdu toute importance.
Elle n'est plus actuellement qu'un bagne, gardé par quelques troupes espagnoles; elle est presque sans commerce, et même sans relations avec les pays voisins de la côte.
Le seul commerce de Ceuta consiste en la contrebande des armes et munitions que les Riffains viennent y chercher. La population est de 20.000 habitants, qui ne sont, pour la plupart, (enviroa 2/3) que des fonctionnaires, des militaires et des forçats.
Chechouan
Située au sud de Tétouan, à environ deux étapes, et à peu près à égale distance de Ouazzan qui se trouve vers l'Ouest, en pleine montagne du Riff.
Ville de chérifs inhospitaliers, supportant à peine quelques israélites qui vivent péniblement dans un mellah.
De 3 à 4.000 habitants.
Culture de fruits et principalement de raisins.
Les environs de Chechouan sont merveilleux. 4D 'après Foucauld, ils rappelleraient la Suisse.
Debdou
Cette ville, située sur une rive de l'Oued Debdou, affluent de la Moulouïa, sur le versant nord des monts Debdou, est à l'entrée de la plaine de Tafzata.
Très commerçante, en relations continuelles avec Tlemcen (Algérie).
Population de 2.000 habitants, dont i.ooo israélites.
Denmat
Ville de 3.000 habitants dont i.ooo israélites; située à 2 jours de marche à l'Est de Marrakech, sur un affluent de l'Oued Tessaout, au pied des contreforts du Grand Atlas.
l.a ville, assez bien bâtie, est fortî&ée, et bien entretenue.
Les habitants sont très doux, et de relations faciles; ce sont surtout des agriculteurs.
Denmat est un marché où se ravitaillent en produits européens les habitants de l'Atlas et du Nord du Drâa.
{F as ou Faz)
Lorsque Idris II (Moulay Idris el-Anouar : le très brillant) eut succédé à son père, il trouva trop petite la ville de Ouali (ancienne Volubilis) capitale du royaume. Les succès de ses armes ayant augmenté son ambition, il voulut fonder une ville digne d'être la Métropole de l'Islam. Il choisit sur un affluent du Sebou, à deux jours de marche de l'ancienne résidence de son père, l'emplacement de îa nouvelle cité, et en 808 après J.-C. il fit les premières fondations.
L'on prétend qu'une dizaine de siècles avant, se trouvait en cet endroit une ville immense, mais la preuve n'en a jamais été faite.
Le nom de F as donné à la ville viendrait, dit-on, de fas (pioche), mot qui fut prononcé souvent par les travailleurs en édifiant la nouvelle cité, qui, très rapidement, devint grande et glorieuse.
Les Mahométans Espagnols chassés de Cordoue à la suite de la révolte contre le calite Omeyaae, tondèrent le quartier appelé encore aujourd'hui H' ouma-t-el-Endalous (le qa?xtier des Andalous). Ceux-ci au nombre de 8 à lo.coo, apportèrent à Fez ce qui manquait à de simples guerriers : les arts, les sciences et les lettres. Beaucoup d'entre eux, de vrais savants, fondèrent l'Université qui resta si longtemps la lumière de l'Islam. Une seconde émigration amena de Kairouan, un certain nombre de familles, chassées par les persécutions, et qui fondèrent l'immense mosquée apjDelée El-Kerouiyin^ (mosquée des Kairouanais). Enfin une quantité énorme de Juifs vint s'y établir avec l'autorisation de Moulay Idris.
A la mort de celui-ci, la ville immense commandait à tout le Maghreb. Sa splendeur était vantée par tous les poètes; son influence politique et littéraire, son goût des arts et des sciences, en faisaient la protectrice de la Couronne. Aussi le tombeau de Moulay Idris est-il le palladium sacré de la cité sainte. Aucun infidèle ne peut souiller par sa présence le quartier où repose depuis ^r.ille ans, le fondateur et le protecteur de la ville.
La ville de Fez est bâtie dans la vallée de l'Oued Sebou, sur rOued Fez. au pied des monts Cherarda.
L*Oued-Fez prend sa source à peu de distance de la ville, au Ras-cl-Mâ; il se sépare en deux branches à l'entrée de la cité. Une des branches longe l'enceinte extérieure de )t'ez' f^did (i) l'autre traverse la ville, séparant Fez-Jedid de Fcz-el-Bali (2). Ces deux branches se rejoignent hors des murs, et forment un cours d'eau qui baigne le bas de Fez-el-Bali, et arrose les jardins de la ville, avant de rejoindre le Sebou.
Grâce à l'Oued-Fez qui est divisé en un nombre infini de canaux conduisant l'eau dans toutes les maisons, (3) la ville est relativement propre. De temps à autre, on ouvre les réservoirs du haut, et les rues sont transformées en cataractes, qui lavent tout, et entraînent les immondices à l'Oued Sebou.
Anciennement les deux quartiers étaient isolés et entouré? chacun d'une muraille, mais le sultan Youssef ben Tachfin les réixnit d'une même enceinte, haute de 6 mètres et percée de 9 portes défendues par des tours.
Fez qui renferme de nombreuses mosquées, est resté le centre intellectuel du Maroc. La mosquée où se trouve le tombeau de Moulay-Idris, et celle des Kerouiyin sont considérées comme les plus savantes universités de l'Islam. La seconde contient, parail-il, une bibliothèque remarquable.
Population. — La population est évaluée à 100.000 habitants dont 7.000 israélites vivant dans le mellah; elle ne comprend que quelques rares européens.
Industrie. Commerce. — Fabrique de bonnets de feutre renommés auxquels la ville a donné son nom, de tissus de laine et de lin, de couvertures, de tapis, de haïcks, poteries, tanneries, fabrique de maroquin rouge, d'armes blanches et d'armes à feu, etc.
Exportation. — Plumes d'autruche, laines, peaux de chèvre, cire, fruits secs, cuirs tannés, babouches et bonnets.
(i) l'ez-Jedid (Fez le neuf).
{2) Fez-el-Bali ('Fez le vieux).
• (3) Ce système est complété par un aqueduc alimenté par des roues hydrauliques pour la partie haute de la ville.
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Importation. — Tissus de coton et de laine, sucre, soufre, métaux, quincaillerie.
Les environs de Fez sont très pittoresques, on y trouve de nombreux monuments en ruines.
Postes : Française, Allemande.
Puissances représentées par des consulats ou des agences consulaires à Fez : France, Allemagne, Angleterre, Espagne.
Figuigr
Af. Maurice Zimmermann, diplômé de langue arabe, chargé en 1900 et en 1903 de missions commerciales dans les régions frontières oranomarocaines, nous a donné l'étude suivante sur Figuig,
Depuis le commencement de 1903, le chemin de fer qui, partarit d'Oran, arrive à Beni-Ounif après un parcours de 640 kilomètres, met Figuig à 22 heures de notre grand port méditerranéen, à 4 jours de Paris.
On f)eut dire que du jour où la locomotive s'est arrêtée à Beni- Ounif, à 4 kilomètres de « l'Oasis mystérieuse », celle-ci, si longtemps inviolable, a perdu cette réputation terrifiante qui la représentait depuis trois siècles, comme irrémédiablement fermée à toute entreprise de pénétration pacifique.
En effet, de ce redoutable foyer d'intrigues contre nos intérêts où, depuis notre arrivée en Algérie, s'organisèrent contre nos postes isolés et nos convois de ravitaillement rezzous (i) et harkas (2) restés pour la plupart impunis, nous avons fait une cité ouverte et paisible dont les 15.000 habitants, consommateurs et producteurs tout à la fois, ont créé le marché chaque jour plus important de Beni-Ounif.
Les turbulentes tribus des Bcni-M'Guil, Doui-Menia, Oulad- Djerir et Berabers pour lesquelles Figuig était en même temps le grand marché d'échanges et un excellent milieu de conspiration, se sont même amendées, comprenant que les Ksou^
(1) Rezzov. — Attaque soudaine effectuée par un grtuipe de cavaliers.
(2) Harka. — (Toup de main sur un convoi, contre un poste isolé.
riens, dès Tarrivée du chemin de fer jusqu'à leurs portes, entendaient désormais commercer avec nous dans des conditions plus avantageuses que celles des longues et onéreuses caravanes de Mélilla, de Mogador et du Gourara.
Figuig, comme la plupart des agglomérations sahariennes, se compose de huit ksours isolés les uns des autres, ceinturant en quelque sorte la merveilleuse oasis de 280.000 palmiers, la plus importante de Laghouat au Tafilelt.
La ville et sa palmeraie (900 m. d'altitude) occupent le centre d'une vaste dépression dont les bords, brusquement relevés, sont constitués par de puissants massifs ne laissant d'accès aux ksours que par des cols très étroits. Cette formidable ligne de défense naturelle a, de tout temps, mieux valu pour Figuig que l'enceinte continiie, flanquée de tours branlantes, dont quelques obus à mélinite eurent si facilement raison en 1902, à Zenaga.
Les huit ksours sont, par rang d'importance :
Zenaga;
El-Oudaghir;
El-Hamman-Foukani (supérieur);
El-Hamman-Tahtani (inférieur);
Ouled-SIiman;
El-Maïz-Foukani ;
Èl-Maïz-Tahtani;
EI-Abid.
La population globale des ksours est évaluée à 15.000 habitants dont 5.000 israélites.
L'oasis est sillonnée par une quantité innombrable de sentiers mettant les ksours en communication.
Le centre de la dépression de Figuig n'accuse qu'un relief remarquable : c'est un brusque ressaut rocheux (Sidi-Ben- Aissa) s'élevant de 50 mètres et dominant la plus grande partie de l'oasis. Ce relief sépare les jardins de Zenaga de ceux d'Oudaghir.
Deux rivières traversent la palmeraie :
r L'Oued Cheggaret-El-Abid qui reçoit l'Oued Takroumet;
2** L'Oued El-Ardja, la plus importante qui prend successi-
vement les noms des petites palmeraies qu'elle arrose hors de l'oasis.
Toutes deux pénètrent dans le cirque de Fig^ig et en sortent par des gorges très étroites.
Chaque ksour possède sa source à proximité ou sur l'emplacement de laquelle s'élève une mosquée, dont la plus importante est celle d'El-Maïz.
Seul Zenaga s'alimente des eaux, très abondantes, de l'Ain- Zaddert qui émerge entre les ksours d'El-Abid et d'Oudagfiir.
L'importance de la nappe aquifère de l'oasis permet d'irriguer celle-ci dans tous les sens au moyen d'innombrables canaux tantôt souterrains (feguaguir) tantôt à découvert (seguia).
Chaque point d'émergence des sources est révélé par un immense bassin-réser\'oir dont l'eau peut être distribuée à volonté, à l'époque de l'année où les sources ne donnent qu'un faible débit : juillet, août et septembre.
Sous la palmeraie les Ksouriens entretiennent des jardins complantés des arbres fruitiers et des légumes communs à toutes les oasis sahariennes : abricotiers, amandiers, figuiers, grenadiers, jujubiers, citronniers, pistachiers, orangers, etc., et oignons, piments, tomates, aubergines, courgettes, melons d'eau, navets, etc.
Sur la lisière de l'oasis, notamment dans l'espace découvert qui s'étend au sud et à l'est de Zenaga et dénommé « plaine de Baghdad », les Ksouriens cultivent un peu d'orge et de blé; les labours se font à la pioche.
Les jardins sont généralement clôturés de murs en pisé, percés d'une porte très basse; en un point du mur se trouve l'orifice nécessaire pour la circulation de l'eau d'irrigation.
Dans les ksours on circule difficilement au travers d'un enchevêtrement extraordinaire de ruelles extrêmement étroites, tantôt à ciel ouvert, tantôt en couloirs dans lesquels l'obscurité est presque complète.
Boutiques et magasins sont des échoppes sordides où l'air et la lumière pénètrent incomplètement et dans lesquelles on ne perçoit qu'imparfaitement l'activité nécessaire à la confec-
tion des milliers de burnous et de kaïks, de cuirs brodés de soies diversement nuancés et de tapis qui en sortent annuellement '
La seule manifestation un peu bruyante du travail dans cette cité sur laquelle semble peser l'immuable léthargie des solitudes sahariennes, c'est le martel lement incessant des artisans juifs fabriquant des bijoux d'argent et certains objets en fer.
La seule production naturelle donnant lieu à un mouvement d'exportation important, ce sont les dattes dont on compte cinq variétés.
Les meilleures qualités sont exportées par les caravanes ou vendues sur le marché de Beni-Ounif ; les qualités inférieures sont consommées sur place, soit pour l'alimentation des Ksouriens soit par la distillation d'un alcool détestable dont les juifs font une grande consommation.
L'industrie locale est représentée par la fabrication des burnous et des kaïks, par la broderie de soie sur cuirs ûlali (i), par la confection des tellis, amaras, mesoueds et chekara, servant à contenir les denrées transportées à dos de chameau, de cheval, d'âne ou de mulet; enân i>ar la transformation de pièces de monnaie et de lingots d'argent en bijoux arabes.
Toutes ces industries, plutôt rudimentaires, sont généralement aux mains de la très importante colonie juive dont le mellah (2) est à peu près circonscrit dans le ksar d'Oudaghir.
Les ÏLguiguiens importent des céréales et leurs dérivés : farines et semoules; des laines et des peaux brutes et des cuirs filali.
Au point de vue religieux, les ksouriens sont affiliés partie aux marabouts de Kerzaz et partie à ceux de Kenadsa devant lesquels ils portent leurs différends. Chaque ksar est administré par une djemâa (assemblée de notables) nommée à l'élection et qui élit elle-même son président, caïd du village.
Le Sultan du Maroc, qui exerce à Figuig une autorité plutôt nominale, est représenté par un Pacha chef d'un détache-
(i) Cuir filali. — Peau brute provenant du Tafilelt et teinté au takaout rpîi lui donne une belle couleur rouj^e et une grande souplesse. (2) Mellah. — Quartier juif.
ment d'environ 150 soldats qui sont censés faire la police des ksours dans lesquels, à l'exception de celui d'Oudaghir, ils se gcirâent bien de s'aventurer. Le représentant du Makhzen a surtout pour mission principale de collecter les impots suivants :
0,10 par palmier.
0,25 par mouton.
0,25* par burnous vendu.
Il est en outre chargé de prélever, sur chaque ksar, un cotitmgent annuel de 15 jeunes gens pour l'armée du Sultan.
Mais l'autorité du Makhzen est à ce point précaire à Figuig, que le Pacha et ses 150 soldats ne se risquent guère au delà de la Kasba d'Oudaghir et du quartier juif. On conçoit que, dans ces conditions, la perception des impôts n'arrive jamais à produire de quoi assurer le traitement du Pacha et la solde de ses askris, chez lesquels les désertions deviennent souvent Tunique moyen de ne pas mourir de faim ou d'autre façon.
La seule influence restée réellement prépondérante à Figuig, est celle de la puissante fraction des Zenaguis.
Kasbah Béni Mellal
Petite ville de 3.000 habitants, située au pied du Djebel Béni Mellal (Moyen Atlas), sur un affluent de gauche de l'Oum-er-Rebia (le Béni Mellal).
Cette petite ville est à 4 étaf)es de Marrakech. Les habitants s'occuf)ent surtout des cultures maraîchères et d'arbres fruitiers. Leurs jardins sont admirablement arrosés par une quantité de canaux qui prennent les eaux aux sources mêmes de la montagne.
Kasbah Tadia
Cette forteresse fut construite par le Sultan Moulay-Ismaïl pour défendre le pont de 10 arches, jeté sur l'Oum-Er-Rebia.
Elle a l'aspect d'un château fort du moyen âge assez bien conservé.
Ses 2.00O habitants se livrent à l'exploitation des riches nines de sel des environs.
Ksar-es-Serir ou le Petit Château
(Par opposition au Ksar-el-Kébir)
N'est plus qu'un amas de ruines que les sables disputent aux broussailles. C'était au moyen âge un des points les plus importants de la côte méridionale du détroit de Gibraltar, EL- Bekri le désignait du nom de Ksar-Masmouda et Aboulféd? Ksar-el-Medjaz. C'était alors le chantier où se construisaient la plupart des navires qui faisaient le commerce du détroit, et l'arsenal où se .préparaient les expéditions dirigées contre l'Espagne par les princes musulmans.
Ksar-Es-Serir est situé à l'embouchure ou pour mieux dire dans l'embouchure d'une petite rivière ensablée l'Oued El- Yemni, à 24 kilom., dans fEst de Tanger. (H.-M.-P. de la Martinière, No/ice sur le Maroc)
LARACHE
En arabe : El-Araïech {Les Treilles)
Larache est bâtie sur la rive gauche du Loukkos ou Oued Kous, l'antique Lixis, près duquel les Anciens plaçaient le palais d'Antée, et le jardin des- Hespérides. Ville très ancienne qui est citée dès le début du IX' siècle.
Bâtie sur les dunes de sable, on la dirait séparée du continent semblable à une île. Sous ce rapport elle a beaucoup de ressemblance avec Mogador. Elle est entourée d'une muraille Kaute et bien construite. Sur la rive droite du fleuve, une belle et large plage qui se prêterait facilement, semble-t-il, aux opérations d'un débarquement, se développe le long de la côte sur plusieurs kilomètres. Sur la rive gauche, Larache s'élève en gradins sur les bords du fleuve jusqu'au plateau qui le domine.
La kasbah qui en occupe la pointe Nord-Ouest, s'élève à pic au-dessus des eaux du Loukkos. Ses hautes murailles et ses tourelles contribuent à donner à Larache ce caractère pittoresque qui rend la ville si curieuse, lorsqu'on la voit de la mer.
L'intérieur de la ville a conservé en grande partie sa physionomie espagnole, et les défenses de la place sont encore celles qui existaient en 1689, au moment oii le Sultan Ismaïl s'en empara. Trois batteries basses situées, deux sur le front de la mer, et la 3* à l'embouchure du fleuve, au pied de la kasbah, complètent la défense. De nombreux canons garnissent les embrasures, mais ce ne sont que de vieux canons portugais ou espagnols se chargeant par la bouche, rongés par la rouille, et souvent sans affûts. Aussi ne pourraient-ils être utilisés.
Larache n'a plus de garnison de réguliers marocains. Celle qu'elle avait autrefois a été appelée par le Sultan depuis la guerre contre le Rogui. La ville possède une poudrière qui renferme quelques caisses de munitions et quelques barils de poudre.
Les remparts sont percés de quatre portes :
I® Bad El-Marsa (porte du port à l'Est, donnant sur le fleuve) ;
2** Bad El-Beh*ar (porte de la mer, s*ouvrant sur l'Océan);
3° Bad El-Khemis (porte du Jeudi, orientée du côté de la campagne de Lekhout) ;
4® Bad El Kasba (porte de la citadelle, très petite, donnant accès dans le fort actuel qui est l'ancien château de Notre Dame d'Europe bâti par les Espagnols).
De Bad El-Marsa à Bad El-Khemis, une longue rue droite bordée de boutiques, déclive d'abord, puis devient horizontale sur le surplus de son étendue.
A l'extrémité de la ville se trouve la caserne du Makhzen, du côté de la tribu d'Es-Sahel.
Les magasins des européens, situés en dehors des murs, du côté du fleuve, font beaucoup d'affaires avec les caravanes arabes (Mouliéras, Maroc Inconnu).
La ville est commandée par un pacha dont la juridiction administrative varie, mais s'étend à une partie de la province marocaine gharb.
Il existe de très beaux jardins aux environs de la ville, le long de la rive gauche du fleuve, en remontant les méandres du Loukkos : on y récolte des oranges renommées et célèbres dans tout le Maroc pour leur saveur et leur taille. C'est là du reste que la tradition place le jardin des Hespérides.
Le climat de Larache est un des plus humides qui existent au monde. La ville est en effet soumise constamment soit aux vents du large, soit aux vents d'Est qui passent sur les grands marécages que forme le fleuve et que recouvre à chaque marée le flux, soit aux vents du Sud qui longent la côte marocaine. Il y règne des fièvres intermittentes et paludéennes, dont la fréquence aussi bien que la gravité ont un peu diminué depuis que Ton y a planté des eiicalyptus. L'eau y est de mauvaise qualité et la ville est fort sale. (De la Martinière. Notice sur le Maroc.)
Population. — La population se compose d'environ 15.000 habitants dont 2.000 israélites et 60 européens. Les israélites n'habitent pas le mellah. Il leur est permis de s'installer au milieu des habitations arabes, sauf à proximité de la Kasba, et dans le quartier dit El-Koubibat (la petite Coupole.) (Mouliéras, Maroc Inconnu),
Port. — Larache fait concurrence à Tanger, comme port de la région de Fez dont il est le plus rapproché. L'ensablement de l'embouchure du fleuve, les difficultés de franchir la
barre, surtout durant la période hivernale et une partie du printemps, nuisent au mouvement du sport de Larache. Le mouillage peut être considéré comme assez bon, sauf par les vents d*Ouest. Les navires doivent mouiller en rade, et ne peuvent communiquer avec la terre qu'au moyen des barcasses. Celles-ci solides, mais lourdes et massives, peuvent porter jusqu'à 70 à 80 tonnes; mais lorsque la barre est un peu forte, il ne faut pas moins de 1 8 à 20 rameurs pour les manœuvrer.
Il advient parfois que les navires restent en rade pendant plusieurs jours sans pouvoir communiquer avec la terre, ou même s'éloignent de Larache sans y faire leurs opérations. La montée est de 2 m. 80 à 3 m. 50, ce qui met en moyenne de 4 à 6 mètres d'eau sur la barre à marée haute.
Par beau temps les petits navires peuvent franchir la barre, et venir mouiller dans la rivière au point où elle a plus de 6 mètres de profondeur et où elle fait un coude pour remonter brusquement vers le Nord.
On a proposé l'établissement d'un chenal de 750 mètres environ permettant d'atteindre le vaste bassin intérieur du Loukkos, situé derrière la ville avec une superficie de 15 à 16 hectares sur 8 à 10 mètres de fond. L'opinion de M. Fischer est également qu'un port serait facilement aménagé avec quelques dragages.
Depuis 1899 le port est doté d'un remorqueur.
Ln 1904 le mouvement de la navigation à Larache a été le suivant :
Anglais
Français
Allemands . . . .
Espagnols
Autres nations.
Totaux .
Droits de ports
Hors la barre : 20 pesetas.
En rivière :
1° Pilotage à l'entrée : i once par tonne.
2° — à la sortie : i once —
3° Ancrage : 0.75 par tonne.
4° Officiers de port : de i à 20 tonnes
— — loi à 200 —
— — 201 à 300 — A raison de 140 onces le douro.
20 onces.
Droits sanitaires
De I à 25 tonnes, pesetas : 0.60
81 à icx) — — 5.75
ICI à 120 — — 6.25
500 et au-dessus — 16. » .
Plus 5 pesetas pour droit de canot — 5 — — de patente .
Le transport des marchandises, du bateau au quai, et au magasin de la douane, et vice versa, se traite aux prix suivants par 100 kilogs:
EN RIVIERE
Marins
Portefaix
Marins
Portefaix
Lorsque l'année est bonne au point de vue des céréales et de la laine, de nombreux voiliers viennent charger des grains dans la rivière: on en a compté jusqu'à 50 en 1893. En tous temps, des bateaux pêcheurs espagnols viennent également s'y abriter. Lorsqu'on a franchi la barre, on trouve un mouillage de 7 mètres d*eau à mer basse dans la rivière. On remontait d'ailleurs autrefois le fleuve aux hautes eaux, c'est-à-dire au printemps, jusqu'à Ksar-el-Kebir ; les anciens habitants comme M. de Laroche qui est né à Larache, Paffirment : le Makhzen se servait de la rivière pour transporter des briques.
Le Loukkos décrit à travers la plaine alluviale des méandres sinueux et allongés. On comprend admirablement sur place le sens du mythe des navigateurs anciens: le Loukkos est bien le serpent qui défendait le jardin des Hcspérides ; chose curieuse, la barre s'appelle foum en arabe : c'est la gueule du monstre.
Au bord du fleuve dans les magasins de la douane (insuffisants) et les fondouks, s'entassent les marchandises, dont un certain nombre destinées au Sultan (un ballon, des voitures, des grilles, des rails, etc.). C'est que Larache est essentiellement le port de Fès et a toujours joué ce rôle. Depuis le temps de l'antique Lixus, il y a toujours eu là un débouché naturel. La route de Larache à Fès par £1-Ksar, outre qu'elle est plus courte que celle de Tanger à Fès, a sur cette dernière l'avantage d'être suivie et utilisée en toutes saisons, tandis qu'en hiver les argiles détrempées isolent Tanger comme dans une sorte d'île. Toutes les marchandises lourdes destinées à Fès passent par Larache, qui reçoit 50 à 60.000 sacs de sucre par an.
C'est essentiellement un port d'importation ; en 1903 le mouvement commercial a atteint 22 millions dont 20 à l'importation, en progrès de plus de 8 millions par rapport à l'année précédente. Cette augmentation est due aux commandes du Sultan. {Rapport de M, Augustin Bernard au gouverneur général d'Algérie. 1904.)
Commerce. — Si Ton s*en tient aux résultats de 1903 et de 1904, Larache serait le premier port du Maroc pour l'importation.
Il est actuellement le port de Fez, et il dessert la riche vallée du Loukkos, laquelle est destinée à être Tun des plus admirables champs d'exploitation agricole pour la colonisation européenne Toute la région d'Elksar, d'Ouazzan et des Djebala est sous sa dépendance économique.
Larache, avons-nous dit, est un port de transit, surtout d'importation. On s'en rend compte aisément par le tableau suivant :
Importation Exportation.
Totaux . .
On remarque que, de 1902 à 1903, le chiffre des importations a triplé. Mais il faut diminuer de ce total, une somme de 3.187.500 pesetas de numéraire frappé en Europe pour le Makhzen, amsi que 3457-523 pesetas provenant d'achats de
DEUXIÈME P.\RTIE
cartouches; ces sommes ne peuvent entrer dans le chiffre des importations ordinaires.
Notons que les navires qui apportent à Larache des marchandises, ne portent souvent que du lest. Il existe pourtant les éléments d'une très intéressante exploitation dans les lièges d'une forêt voisine encore inexploitée, dans les écorces à tcin qui paraissent très riches, et aussi dans les salines du bas Loukkos.
Au point de vue des nationalités, le commerce de Larache se répartit ainsi :
Angleterre. Iinp.
— Exp.
France Inip.
— Exp.
Belgique .. Inip.
— .. Exp.
Allemagne. Inip.
— Exp.
Espagne... Imp.
— ... Exp.
Il n'y a pas lieu d'être trop surpris des chiffres obtenus par les importations espagnoles en 1903, car sur les 1.503.439 qu'elles atteignent, 1.400.000 représentent des objets achetés par le Makhzen, et qui de Tanger à Larache, empruntèrent le pavillon espagnol.
Les produits qui constituent le trafic habituel de Larache sont ceux que nous allons retrouver successivement :
A L'IMPORTATION
Tissus de coton. — 5.220.000 p. en 1903, et une moyenne de 3 millions les années précédentes. Ces tissus qui constituent l'importation capitale de l'Angleterre, sont à destination de Fez et de Djebala. En 1904 sur les 3.900.000 p. importés, l'Allemagne figure pour 242 balles, contre 164 en 1902, et 3 en
Sucres. — 4.885.000 p. en 1903 et 4.003.613 p. en 1904. Plus de la moitié de ces sucres sont encore français. L'Autriche en introduit pour 800.000 p. le reste est Allemand ou Belge.
En 1902 TAutriche n'importait que 109.625 p., et 14.600 en 1901.
Farines, -— L'importation de 1903 fut accidentelle en raison de la mauvaise récolte : 885.692 p. contre 55.000 en 1902. foutes ces farines, ou presque toutes, sont françaises. 20.1 17 Darils provenant de Marseille contre 212 d'Allemagne.
Blé d'orge, — La mauvaise récolte a également déterminé en 1903 sur les céréales un mouvement qui ne s'est pas renouvelé en 1904 dans les mêmes proportions. Près de 2 millions de blé ou d'orge ont été importés des ports marocains, mais sur navires Anglais et Espagnols, dont les importations nationales béné5cient indûment de ce simple transit.
Bougies, — 417.000 en 1902. puis 614.423 en 1903, et 593.411 en 1904. L'Angleterre ne détient plus que les 2/3 d'un marché sérieusement disputé par l'Allemagne et la Belgique. Pas la moindre tentative de la France.
Thés. — Signalons un léger succès de Marseille en 1903 avec 230 balles contre près de 8.000 de provenance anglaise et 600 allemandes.
A L'EXPORTATION
Alpiste. — De 2.000 à 400.000 p., généralement pour la France et l'Angleterre.
Laines. — Article très important autrefois, aujourd'hui bien tombé, les montagnards de Djebala ne venant pas au marché. En 1903 on a exporté pour 270.000 p. à destination de la France et de l'Allemagne; c'était un léger progrès sur 1902, mais un recul s'est produit en 1904. Ces' laines sont de qualité supérieure à celles du Sud.
Cires. — De 200 à 250.000 p. L'Allemagne et la France se disputent ce produit coté à haut prix.
Œufs. — 195.000 p. en 1903, au lieu de 55.000 en 1902, et 7.000 en igoi. II ne s'agit là que de dérivations accidentelles du trafic normal de Tanger. L'Espagne les reçoit presque tous.
Féaux de chèvre. - - 70 à 80.000, et 85.0GO en 1903 qui fut la meilleure année. Destination : France et Allemagne.
Postes : Française, Allemande, Espagnole.
Recettes des bureaux de poste, en 1904 : 374.840 frs de mandats émis, dont 223.531 frs par le bureau français; 37.429 de mandats payés, dont 2l-i6o par le bureau français qui a, en outre vendu 3.015 pesetas de timbres postes.
Puissances représentées par des consulats ou des agences consulaires, à Larache : France, Allemagne, Angleterre, Belgique, Danemark, Espagne, Etats-Unis, Italie, Pays-Bas, Portugal, Suède et Norvège,
di' la Mûdiaa.
MARRAKECH, MERRAKECH ou MAROC
(La Temrakeech des Berbères)
Marrakech, une des trois capitales de l'empire, est, après Fez, la plus grande ville du Maroc.
Bâtie dans la vaste plaine du Tensift, sur la rive gauche de ce fleuve, dont deux affluents l'entourent, elle est dominée au nord par le Djebilet, et au sud par les cimes neigeuses du Grand Atlas.
Vue du Djebilet, elle émerge d'un énorme massif de verdure formé par les merveilleux jardins et les bosquets de palmiers qui l'entourent.
Marrakeh fut construite en 1070 par l'Almoravide Yousefben-Ethachfin.
Non loin vers le Sud, on rencontre les ruines de l'antique cité ^Aghmat.
Marrakeh, sous le règne des Almohades, et surtout d'El- Mansour, arriva à une grande splendeur. Sa population était de 500.CXX) habitants.
Les universités, rivales de celles de Fez, comptaient un grand nombre d'étudiants venant de tous les points du Maroc, de la Timisie et de l'Algérie, suivre leurs enseignements. Les arts et les sciences y florissaient, les monuments de l'époque sont restés le modèle du style arabe. La Koutoubia construite par El-Mansour en même temps que la Giralda de Séville et que la tour de Hassan, en est un exemple. Elle a 70 mètres de haut et elle possède intérieurement une rampe en hélice servant d'escalier.
Mais depuis la chute des Maures d'Espagne, Marrakech n'a cessé de péricliter.
L'immense enceinte de plus de 12 kilomètres, percée de sept portes, tombe en ruines. La porte Bab-Agueneao donnant accès à la citadelle, n'est plus qu'un vestige de l'ancienne splendeur de la cité.
Dans la casbah se trouvent le Palais du Sultan, une prison d'Etat, et l'immense jardin de l'Agueda.
La ville est divisée en 24 kouma (quartiers) dont un est le mellah juif. Les rues sont plutôt larges relativement à celles des autres villes arabes. D'immenses jardins occupent une partie de la ville et sont arrosés par des conduites d'eau venant des deux oueds. La fameuse Zaouia de Sidi-Bel-Abbès, patron des aveugles, se trouve au nord.
La surface de la ville serait de 24 kilomètres carrés, pour environ 65.000 habitants, comprenant arabes cheleuhs, berbères, nègres, 15.700 israélites et quelques Européens.
La population est assez tranquille.
Quoique Marrakech soit une des villes les plus chaudes du Maroc (49") à l'ombre, et quelquefois 60^ sur les terra^^ses échauffées par le soleil), elle est très saine. Grâce à sa situation, elle reçoit les alizés de l'Océan. Une* eau excellente y est distribuée par de nombreuses fontaines.
Sur rOued Tensift, en face de Marrakech, se trouve un pont de huit arches, et qui est l'œuvre d'un Européen.
Marrakech est à 5 jours de Mogador et de Mazagan.
Commerce. — Il est assez facile de se rendre compte des arrivages de jiroduits originaires du Maroc Les recettes des j)ortes à l'entrée et à la sortie — -216.160 douros en 1903 — fournisst^nt une base précieuse sur laquelle on peut tabler avec quelque sécurité, le droit perçu étant de 10 % ad valorem.
Pour 1903 on a constaté à l'entrée ou à la sortie, — les droits n'étant acquittés qu'une seule fois pour la même marchandise -^ 35 .1 XX) quintaux d'amandes, évalués à 3.500.000 pesetas, lO.OLX^ quintaux de cumin (2Cx:).ocx.") pesetas); 5.000 quintaux de chanvre à 40 pesetas le quintal; 35.000 quintaux de dattes à 15 i:)esetas; I5.(.xx) quintaux de figues à 12 pesetas; 6.000 quintaux de laines à 50 pesetas; /.cxx) quintaux de laines déjà lavées à 120 pesetas; iSo.cxx) quintau.x d'huile de 54 kilos pour une valeur environ de 2 millions 1/2 de pesetas; Q.LXX) douzaines de peaux de chèvn^s à 40 pesetas environ la douzaine; 13.500 quintau.x de beurre pour une valeur de près (le 2 mil lions de pesetas.
Il se vend beaucoup de chevaux à ^Marrakech; les recettes du
marché spécial furent, pour cet article seulement, de 25.000 pesetas de droits en 1903; le mouvement, par contre, est presque nul pour les bœufs, moutons et autres animaux. Il est à noter que le produit de la sortie des babouches, à destination de l'intérieur, de la côte et du Sénégal, a atteint les environs de 100.000 pesetas.
L'industrie est embryonnaire comme à Fez et comme dans toutes les villes du Maroc. Marrakech est la seule ville de l'empire où viennent encore s'approvisionner les grandes caravanes du Sud et même du Soudan.
Ces caravanes, dont l'organisation et la périodicité ont fait l'objet d'une intéressante étude de M. Thomassy, se rendent trois fois par an de Marrakech à Tombouctou par le Ta&lelt. Elles exportent relativement beaucoup /noms qu'autrefois, depuis que la pénétration européenne peut s'exercer par le grand fleuve de l'Afrique occidentale, mais leur importation — nègres mis à part — est encore assez intéressante, avec les gommes, la poudre d'or, les œufs et plumes d'autruches et même de l'ivoire. MM. de Gamiers et Thomassy estiment que le bénéfice des caravanes peut atteindre 400 %. Ainsi le chameau qui part avec 150 frs de marchandises reviendra avec 600 frs — à moins qu'il ne revienne pas. . .
La colonie française est très clairsemée à Marrakech. Notre compatriote M. T. Zerbib qui est très bien renseigné sur les choses et les gens de ce pays, réclame depuis longtemps l'établissement, à Marrakech, d'une sorte de mission commerciale permanente, composée de 5 ou 6 jeunes gens qui représenteraient des maisons françaises.
Il est bien difficile d'évaluer, même approximativement, l'ensemble du mouvement commercial de la place. Nous manquons en effet de cet élément d'appréciation que fournissent dans les ports les manifestes d'entrée et de sortie des navires. s uroits de portes, on le sait, ne frappent pas les produits ayant déjà acquitté les droits de douane, c'est-à-dire que toutes les marchandises d'importation européenne échappent au contrôle indirect- En nous en tenant aux seules sorties de Mogador, il semble, cependant, que la consommation annuelle
de Marrakech puisse être évaluée à 50.000 sacs de sucre, 200DO caisses de bougies, 3.000 sacs de café, 2.000 caisses de thé, i.ooo sacs de riz. Voilà pour l'alimentation. Les cotonnades seraient évaluées, d'autre part, à 150.000 pièces, et le fer destiné à la construction à 32.000 quintaux. Ces seuls chiffres indiquent un mouvement de près de 40.OCO chameaux entre ta côte et Marrakech, soit plus de 100 par jour.
Les Souks ou marchés sont extrêmement nombreux. Le marché des esclaves se tient 3 fois par semaine.
La taxe de 10 %, rigoureusement perçue sur la valeur de chaque transaction, est un moyen indirect auquel est réduit le Sultan, pour assurer ie recouvrement d'un achour que la plupart des tribus des environs se refuseraient à payer sous une autre forme.
Postes : Française, Allemande.
Puissances représentées par des agences consulaires à Maïrakech : France, Allemagne, Angleterft.
MAZAGAN
(Djedida)
Port du Maroc, situé sur TOcéan Atlantique, à peu de distance au sud de Tembouchure du fleuve Oum-Er-Rebia.
Cette ville fut fondée en 1506, et nopimée Castillo Real, par les Portugais qui la quittèrent en 15 10 pour se transporter à Azamor qu*ils abandonnèrent en 1769 aux Maures. Ceux-ci reconstituèrent Mazagan, et lui donnèrent le nom de Djedida (la nouvelle).
Là où est Mazagan, fut remplacement de Portus-Rutubis, que Polybe indique à sept milles au sud de TAnatis antique, le fleuve Oum-Er-Rebia de nos jours.
Mazagcln a conservé Tempreinte de ses fondateurs : ses murailles, ses portes surmontées des écussons des rois de Portugal, son vieux château- fort, son petit port de débarquement et jusqu'à Timmense citerne sur laquelle la plus grande partie de la ville est construite, tout rappelle son origine. Elle a encore sa vieille muraille carrée, flanquée de quatre tours énormes dont les embrasures sont garnies de vieux canons hors d'usage.
Autour de la ville est venu se grouper tout un gros faubourg de Chleuhs dont les huttes coniques recouvertes de chaume, donnent à cette agglomération indigène Taspect d'un village soudanais.
Mazagan est le débouché de la splendide région de la Doukkala qui est considérée, avec la Chaouia, comme la plus riche de tout le Maroc, et qui possède comme elle ces fameuses terres noires dont la fertilité est si remarquable. C'est aussi le port obligé de Marrakech.
Son importance commerciale égale presque celle de Casablanca.
Population. — La population est d'environ 12.000 habitants et compte près de 300 Européens. Les israélites n'ont pas de mellah; ils habitent librement les différents quartiers de la ville.
Comme à Casablanca, les relations entre indigènes et européens sont faciles. La population est calme et tranquille.
Mouillage. — Le cap Mazagan se prolonge vers le Nord- Est par une ligne de récifs qui s'étend à plus d'un mille et protège un peu contre les vents d'Ouest. Toutefois la barre est dangereuse, les épaves de trois navires de la Cie Paquet : le Maroc, les Vosges elp la Marne en témoignent assez. Par beau temps, les navires peuvent s'approcher à plus d'un mille de la côte, et y jeter l'ancre par des fonds de 15 à i6 mètres.
La communication des vapeurs en rade se fait comme toujours à l'aide des barcasses du pays. Mazagan en a dix; elles sont semblables à celles de Casablanca, et peuvent, à la belle saison, faire quatre voyages par jour. Il est extrêmement rare que le gros temps empêche d'assurer ce va-et-vient. Le débarquement le long du mur sud de la ville, dans les anciens fossés portugais est relativement facile. A marée basse sur les rochers qui sont en avant de cette face, et à marée haute dans une petite darse appuyée à cette même face et entourée de murs, existe une entrée pour les barcasses. Sur les quais de ce petit port en miniature sont trois grues de quatre tonnes.
Embarquement et débarquement : par des barques du port de 1 5 à 20 tonnes appartenant au gouvernement marocain, (monopole).
Le matériel flottant affecté à ce port se compose de dix barcasses du type de celles de Casablanca. Le débarquement ou l'embarouement de la marchandise se paie à raison de 12,50 les cent sacs, pour les cafés, céréales, etc. pris à bord et mis à terre ou vice versa. Le transport dans les magasins de la Douane est coté à 0,15 par sac. Le caissage c*t les marchandises d'un maniement difficile, fer, machines, etc., sont taxés à un prix plus élevé qui varie de 0,15 à 0,30 le quintal, mais ces prix n'ont rien d'absolu et peuvent et doivent être débattus. {Rapport de M. Ed. De chaud à M. le Préfet d^Oran, 1903.)
Commerce. — Depuis 1899 le mouvement commercial est ainsi résumé :
Importation Exportation.
Totaux.. .
l.O'il 750 4.533.50(>i y.0r*.i
Le commerce est très variable à Mazagan. 1-es chiffres cidessus le démontrent avec plus de sincérité que les statistiques habituelles, car nous avons déduit les importations de numéraire à destination de Marrakech qui auraient dénaturé le total et dont la valeur dépasse 2 millions, en 1901 par exemple.
Comme on peut le constater, c*est depuis 1900 que Mazagan s*est considérablement développé au point de vue commercial. Dans le courant de Tannée 1904, de nombreux établissements y ont créé des succursales, et les constructions nouvelles ont modifié l'aspect de la ville.
Par nationalité, le décompte est le suivant :
2 ! ANGLETERRE
< I Imp. kxp.
FRANCE
ESPAGNE
Imp.
Exp,
Mazagan est de tous les ports du Maroc celui où le commerce français est relativement le plus faible. A l'importation, la France en 1900 avait même presque perdu le marché de sucre quel de vigoureux efforts lui ont permis depuis de reconquérir en partie. A l'exportation, l'Espagne occupe le second rang après l'Angleterre» et avant l'Allemagne, mais son importation est faible. Par contre, la Belgique a itnporté pour une valeur de 120.000 p. en 1901, et pour 8 à 900.000 p. au cours des années suivantes, sans faire la moindre exportation. La plupart du numéraire importé en 1901 était d'origine française (1.375.000 frs d'or français contre 157.000 frs d'or anglais).
A L'IMPORTATION
Tissus. — De 2 millions 701.61 1 en 9g, elle a pu atteindre en 1901 le chiffre de 5.325.000 p. L'Angleterre en bénéficie presque seule.
Sîicre, — La valeur totale est sensiblement la même toutes les années, de 12 à 1.500.000 p., mais la France qui ne fournissait plus qu'un tiers du total en 1900, a regagné quelque terrain contre la Belgique.
Thé. — 800.000 p. on 1900, et i. 203.914 en 1903, ce sont les deux chiffres extrêmes- L'Allemagne lutte sérieusement contre l'Angleterre.
Draps. — Allemagne surtout 100.000 p. environ.
Fer. Quincaillerie. — France depuis quelque temps.
Essences- — 800.000 p. à i million, la France 1/3.
A L'EXPORTATION
Amandes. — Le succès de cette exjK>rtation à Mogador a encouragé le même commerce à Mazagan. De 631.950 en 99 la valeur exportée est montée jusqu'à 2. 7 14.921 en 1900, pour suivre ensuite les fluctuations de la récolte. Allemagne.
Fèves. — De 325.200 frs en 99. 1.345.622 en 1900 et 1. 147.615 en 1902, chiffres à peu près maintenus depuis. Destination : Angleterre.
Pois chiches. — 54761 1 en 99, plus d'un million en 1900, et 800.000 en 1901, pour remonter à un million en 1902. A destination exclusive de l'Espagne.
Œufs- — Les œufs constituent l'un des plus intéressants produits. De 800.000 p. en 1899, l'exportation atteignait 2 millions en 1902, et elle se tient encore aux environs de ce chiffre. L'Angleterre les achète presque tous.
Laines. — C'est une exportation en décadence. Mazagan a expédié pour 600.000 p. en 1900, pour 88.000 en 1901, et pour environ 100.000 p. depuis.
Postes : Française, Allemande, Espagnole.
Les bureaux de faste de Mazagan ont émis des mandats pour 169.332 frs, (le bureau français pour 97.000 frs); ils en ont payé au cours de la même année (1904) pour 79413 frs, (le bureau français pour 44.622 frs).
Puissances représentées par des consulats ou des agences
consulaires à Mazagan : France, Allemagne, Angleterre, Autriche, Belgique, Espagne, Italie, Portugal.
Mehedia
Ville en ruines, mais occupant une situation géographique privilégiée.
Située à l'embouchure du Sebou, le grand fleuve de la cote occidentale, elle est appelée à être le débouché de tout son bassin et des très riches contrées qu'il arrose. Elle est plus rapprochée de Fez que ne le sont Tanger, Larache et Rabat. La plupart des gens compétents sont d*avis que c'est un des points les plus propices de la côte pour l'établissement d'un port de mer. C'est pour cette raison même que le gouvernement marocain l'a fermée à tout trafic maritime, de peur que des chrétiens entreprenants vinssent s'y établir pour s'infiltrer dans le pays. Le jour où Mehedia sera ouverte au commerce européen, après que quelques travaux auront rendu son port accessible, cette ville prendra rapidement l'importance commerciale que sa situation exceptionnelle lui assure.
Mehedia est une très ancienne ville; elle fut très prospère sous l'émir Yacoub-el-Mansour. Les Portugais et les Espagnols qui l'occupèrent ensuite, en avaient fait au XV* siècle im des ports les plus importants de la côte.
Actuellement Mehedia n'est plus qu'une ville abandonnée, une forteresse détruite, dont on aperçoit encore, de la mer, les hautes murailles en ruines qui couronnent une colline de 140 mètres de hauteur, et qui se dressent sur les énormes blocs de rocher bordant la rive gauche du Sebou. Ses fossés sont en partie comblés, ses murs s'écroulent, ses vieux canons gisent sans affûts; mais ses ruines conservent encore, malgré tout, un caractère imposant.
Mehedia et ses environs immédiats ont encore près de 5CX3 habitants.
A quelques kilomètres de Mehedia se trouve la très giboyeuse forêt de Mamora qui a près de 80 kilom. carrés d'étendue.
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Melilla (possession espagnole)
Melilla est située sur la côte Est de la presqu'île terminée par le cap des Trois Fourches, à peu de distance de la lagune d'El-Dzira.
bon port, qui était anciennement très fréquenté, surtout par les Génois et les Vénitiens, a beaucoup perdu de son importance.
Melilla, comme Ceuta, est un bagne espagnol. La ville est très bien défendue.
Depuis que Ton a déclaré Melilla port franc (1887) il s'y fait un certain commerce d'importation pour les marchandises destinées au Riff. L'exportation est pour ainsi dire nulle.
La population civile est de 3.000 habitants; la garnison est importante, et les forçats sont au nombre d'environ 800.
Mequinez
(Meknas Ezzitomi ou Meknas des Oliviers)
Grande ville de la Berbérie, une des résidences des Sultans de cet empire, à une journée <ie marche à l'Ouest de Fez, et à environ 120 kilomètres du littoral atlantique; située sur des grands plateaux qui s'étendent entre les montagnes des Béni Methirs au Sud, dernier contrefort du moyen Atlas et le Djebel Zerhoun, massif isolé qui se dresse au Nord à 520 mètres d'altitude au-dessus de la mer.
Mequinez fut le Versailles marocain, mais elle n'est plus que l'ombre d'elle-même. Le Sultan Moulay Ismail, contempcM^in de Louis XVI, y construisit de nombreux palais, et la fortifia de remparts dont les portes sont monumentales ; il termina la Kasbah qui avait été commencée en 1275 par le Sultan Abou Yousef Yakour-ben abd el Ilak. La porte dite Baè Mansou? el-Endy fut décorée avec des colonnes provenant des ruines romaines de Volubilis.
Bâtie en style arabe, dans une situation très heureuse, une eau claire et abondante y coule; une rivière courante TOued
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Bou Fekran, alimente largement la ville et les très beaux jardins qui sont au Nord de la route, vers Tanger.
Résidence de la cour chérifienne, Méquinez partage, à certains moments avec Marrakech et Fez, le titre de capitale de l'empire, mais aussitôt après le départ du Makhzen, elle reprend son frappant aspect de solitude.
C'est à Méquinez que dans la mosquée d'Elmedjeboub se trouve le tombeau du Sultan Moulay Ismaïl; c'est là aussi, mais en dehors des remparts, qu'est le tombeau de Sidi-Aissa.
Méquinez est le siège de l'ordre de la fameuse confrérie des Aissaoria; elle n'a guère plus de 15.000 habitants. Mais ce chiffre est triplé durant le séjour du Makzen.
Son climat est très sain, et très agréable.
Son commerce est peu actif. Il existe toutefois un cqrtain mouvement d'échanges avec les tribus berbères environnantes telles que Béni Meguiled, Béni Methirs et Guérouane.
Postes : Française, Allemande.
Puissance représentée par une agence consulaire : Angleterre.
MOGADOR
En arabe : Souerah {Le Petit Mttr)
Port très important, et situé au sud du Maroc sur l'Atlantique.
La ville de Mogador fut construite par le Sultan Mahomey, vers 1760, sur l'emplacement de l'antique Tamusiga, Les plans en furent faits, dit-on, par l'ingénieur français Cornut, et les esclaves chrétiens furent employés à la construire.
Le but du Sultan en créant Mogador était d'y attirer tout le commerce du Tensift et du Sous, et d'avoir un port à proximité de Marrakech. Ce but a été atteint.
Mogador n'est élevée que de quelques mètres au-dessus de la mer. Une prophétie arabe prétend que la ville sera détruite un vendredi. La plage s'abaisse de plus en plus.
La ville est fortifiée, englobant dans une enceinte la petite île qui forme une partie de la rade. On remarque du côté de la douane une porte d'un joli style, flanquée de deux énormes tours.
L'île qui est défendue par plusieurs batteries mal entretenues, est d'origine madréporique. Elle forme une espèce de forteresse, et elle possède une mosquée, des casernes et des citernes.
Mogador fut bombardée en 1844 P*^^ '^ flotte française dont le commandant était le prince de Joinville.
La ville entourée par des dunes, présente un aspect aride, mais, malgré son caractère saharien, son climat est excellent. Grâce aux vents alizés qui soufflent toute la journée, la température y est très agréable.
Population. — La population est d'environ 22.000 hab.» dont 10.000 israélites. Elle est très commerçante, tranquille et de relations faciles.
Les israélites vivent dans un mellah.
(i) Etymologie de Mogador: Sidi Mogdoul, saint dont le tombeau est à 5 kil. de la ville.
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Commerce. — Le commerce de Mogador est surtout un commerce de commission. La grande ville de Marrakech y contribue peu, quoiqu'elle soit reliée à Mogador par une ligne de caravanes. Nous avons vu, en effet, que Mazagan était le port généralement préféré pour le transit de la seconde capitale. Mais les caravanes de la Mauritanie Saharienne, et les communications avec lest du pays ont rendu Mogador le troisième port du Maroc, après Casablanca et Tanger.
Depuis 1898, la progression est à peu près constante.
I^mportntion.; 5.767.500 8.469.873
Exportation.
ToTAl X. .
Le premier rang est depuis quelque temps très sérieusement disputé à l'Angleterre par l'Allemagne qui dispose dans toute cette région jusqu'à Marrakech, d'un personnel connaissant très bien les conditions s[)éciales du commerce en ce pays. Voici d'ailleurs les chiffres.
ANr;Li:TEKRE
KSP.\G.NU:
ll
Nous dcvrns noter à l'importation, en outre des 4 puissances sus-indiquées, l'Autriche-Hongrie pour 235.000 p. de sucre en 1901 et 287. cxx) en 1902, pendant toute la période où son service de navigation a desservi la côte Ouest. La Belgique a également une importation appréciable (de 250.000 en 1900, et 283.000 en 1903). Toutefois ces deux pays n'ont aucune exportation, tandis que les Etats- L'nis qui n'importent rien, ont exporté pour 328.025 p. de pcau.x de chèvre en 1900, 831.060 en igr;] cl 1.548.030 en Î903.
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Si nous décomptons ce mouvement par article importé et exporte, nous avons :
A L'IMPORTATION
Tisstis, de 2 à 3 millions, presque exclusivement anglais.
Sucres, de 1.77G.050 en 1900 à 2.183.037 en 1903 pour les 9/10 français.
ThéSy de Soo.ocxD à i million. L'Angleterre y participant seule jusqu'en 1902 où les Allemands commencèrent à la concurrencer.
Soieries, d'un million à 1.200.000 p. Les soieries, surtout françaises, sont concurrencées par l'Allemagne et l'Italie (75.000 p. en 1903). Les draps se partagent à peu près également entre l'Angleterre, l'Allemagne et la France.
Bougies, Savons, de 5 à 600.000 p. Presque exclusivement anglais.
A L'EXPORTATION
Arriandes, — En 1900, l'exportation de ce seul produit a atteint 6 millions contre 2.400.000 en 1899. Depuis 1903, les exportations ont un peu diminué en raison de la crise monétaire. La destination la plus fréquente est l'Allemagne, — pour les 9/10.
Peaux de chèvre. — De igo2 à 1903 l'exportation a varié de plus d'un million et demi- C'est encore un produit sur lequel aucune moyenne ne peut être établie.
Ail. — De 600.000 p. en 1899 à 1.352.000 en 1902. et 753.000 en 1903.
Croinme sandaraque, hudc, œufs. — Quantités variables. Environ 700.000 p. au maximum ])our l'huile, 560.000 p. pour les œufs et 660.000 p. pour la gomme. La gomme dite Amrad est cotée 50 i>esetas les 50 kilos contre 65 pesetas les 50 kilos de gomme dite brune de Barbarie.
Navigation. — L'île de Mogador et la presqu'île sur laquelle est bâtie la ville, forment une rade assez sûre. A un demi-mille de terre, des fonds de sable de 7 à 12 mètres per-
mettent un bon mouillage. Il faut cependant se méfier des vents du Sud-Ouest, contre lesquels on n'est pas protégé.
La rade de Mogador a tendance à s'ensabler.
Un petit bassin situé dans Tcnceinte même de la ville, est -accessible aux barcasses qui serv^ent au débarquement des marchandises et leur permet d'accoster à quai.
MOUVEMENT DU PORT
Annérs
Anglais
Français
Espagnols
All;mands
Total g^népal
l'iO
Embarquement et Débarquement : des passagers, dans les canots des C"* Paquet ou Forwood, gratuitement; des marchandises, par les barcasses du port appartenant au gouvernement m^irocain. — Prix variable : environ 2 pesetas la tonne.
Postes : Française, Allemande, Espagnole.
Les bureaux ont traité en 1904 pour 300.000 frs environ de mandats dont 99.920 frs émis et 38.625 frs payés par la poste française. Notons une vente de 2.280 frs de timbres français, et 1.8 16 frs de timbres allemands. Le trafic de la poste espagnole est insignifiant.
PUISSANXES représentées par des consulats ou par des agences consulaires à Mogador : France, Allemagne, Angleterre, Autriche, Belgique, Espagne, Italie.
Oualidya
Au sud de Mazagan. entre le caj) Blanc et le cap Cantin, sur cette côte en ligne droite formée surtout de dunes de sable, se trouve à quelque dislance dc: la mer, la petite ville d'Oualidya; elle est en ruines et elle possède à peine de 500 à i.ooo habitants. Cependant ce village est situé sur une superbe rade natu-
relie, formée par une lagune de 30 kilomètres de longueur et 20 de largeur, ayant des fonds de 10 mètres et communiquant avec la mer par un canal.
Actuellement cette rade ne sert qu'aux barques de pêche, mais il serait facile d*en faire un beau port de l'Océan.
Ouazzan ou Ouezzan
(anciennement D j eb el-er-Rih* an ,)
Ville du Maroc septentrional à 120 kilomètres de Tanger.
Principal centre religieux du Maroc.
Résidence de la confrérie des Mouley-Taïeb, confrérie qui a de très nombreux adhérents non seulement au Maroc, mais même en Egypte.
Pendant longtemps Ouazzan fut un lieu de pèlerinage respecté et fréquenté de tout le Maroc; sa Zaouïa étaitltrès riche. La puissance du Chéri f d'Ouazzan contre-bal ançait même celle du Sultan jusqu'au moment où El-H'adj Abd-es-Slam, chef de la zaouïa, se jeta dans les bras des étrangers en se mariant avec une anglaise, et en se mettant sous la protection de la France.
El-H'adj Abd-es-Slam, qui était né en 1832, mourut il y a quelques années. Son fils lui a succédé, et il continue sa politique. En 1896, il a fait un stage à l'école de cavalerie de Saumur.
Ouazzan a trois mosquées, et environ 10.000 habitants.
Pas de consulat, ni de poste européenne.
L'influence dos Chorfâ d'Ouczzân, religieuse plutôt que politique, prépondérante dans toute la région du Xord marocain, s'exerce dans la région de Tanger autant qu'au Riff. l.e chef actuel de cette famille Moulay l'Arby, habite Ouczzân;mais ses deux jeunes frères Moulay Alî et Moulay Ahmad, qui habitent Tanger, pendant la plus grande partie de l'année exercent un ascendant considérable non seulement sur les affiliés à la secte des Ta)yibyîn, fondée et dirigée par cette famille, mais encore sur leurs nombreux protégés et clients, sur les cultivateurs qu'ils emploient dans leurs fermes (azib). Les azib les plus importants des Chorfà d'Ouezzân au P\ihç sont à Gaouarit, d'où ils tirent le fourrage pour leurs chevaux, à Salawyîn, sur la lisière des Beni- Mçawwar, à Seguedla, s\ir la route dé Fès, l\ Al-Mediar, à côté d'une
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ferme anglaise, dans le Sud du Fahç et à Ain Zaitoûn, derrière Sidy Qâsme. (G, Salmiin: Une Tribu morocaine. Archives marocaines.}
Lorsque le chérif d'Uuazzàn, Sidy AI^Hàdj al-Arliy. commença à nouer des relation; nvec la France, Moulay Hasan tenta de détruire rind(?pcndanc(; politique de sa principauté. Devenu protégé français vers 1SS3, le chcrif sVlait laissé compromettre l'année suivante dans des agiss''m''nts imprudents, par un mouvement populaire qui l'opposait au Sultan d.tns le Nord du Maroc. Moulay Hasan répondit à cette attitude du chi'f do la maison d'Ouazzan, en lui enlevant le gouvernement de la ville, par la nomination d'un caid, El Hadj "Abj-al-Djebbar, chef lui-même d'une branche cadette cl personnellement hostile à Sidy-al-Hûdj al-'Arby. Révoqué peu après sur la protestation du ministre de France, ce caïd du Makhzcn fut rétabli en iSgo dans ses fonctions. A la mort du chéiit', dont l'influence considérable rendait délicates les attaques de front, le Sultan affaiblit encon: l'autorité de la maison d'Ou.-izzan. en enlevant à l'héritier direct de la Baraka-farailiale, l'adminlslralion temporelle de la zâouya, dont il était le chef tout*puissant et exclusif jusqu'alors, par la nomination d'un Mczouar charge de recueillir les ziârât et d'en faire le partage.
Après une longue période de concessions, de faveurs destinées à concilier au pouvoir souverain, la puissance spirituelle grandissante des chorfit d'OuazzJn, la politique de Makhzen évolue, elle tend à les diviser, à les amoindrir, à les atteindre au siège même de leur autorité, jusque dans le revenu de leur zâouya, (G. Salmon. Essai sur l'histoirr poUtique du .Vord .Wnrociiin. Archives Marocaines.)
OUDJDA
La ville est située à 12 kilomètres de la frontière oranomarocaine; elle est reliée à Lai la Marnia par une excellente piste de 24 kilomètres.
Son débouché maritime le plus rapproché est Nemours, qu'un service de diligence met en communication avec Marnia par une route carrossable de 46 kilomètres.
La même route relie Marnia à Tlemcen (54 kilom.) terminus actuel de la ligne du chemin de fer de l'Ouest-Algérien dont la tête de ligne est Oran.
Une loi du 29 décembre 1903 a décidé le prolongement de cette voie ferrée de Tlemcen à Marnia et à la frontière marocaine.
La ville offre Taspect commun aux cités marocaines : une enceinte continue flanquée de tours-vigie; environ 2.000 maisons généralement délabrées, entre lesquelles on circule avec difficulté dans un dédale de ruelles.
Le Sultan y est représenté par un Amel (gouverneur) appuyé d'une mahalla (colonne) d'environ 1.500 hommes.
L'eau, très abondante dans toute la région, permet l'entretien de nombreux jardins dont les produits : fruits et légumes, sont consommés sur place.
Par sa proximité du grand marché algérien de Lalla-Marnia, Oudjda est le point de concentration de toute la production en bétail, laines et peaux d'une immense région marocaine se prolongeant jusqu'à Fez à l'Ouest, la Haute Moulouïa au Nord et le Chott Tigri au Sud.
Marnia étant pour Oudjda tout à la fois un débouché et un centre d'approvisionnements, on ne peut mieux faire ressortir la capacité commerciale de la ville marocaine qu'en donnant les résultats, pour 1902 et 1903 de ses échanges avec notre grand marché franc algérien.
En janvier 1904, époque où Oudjda et ses environs étaient le théâtre de batailles acharnées entre les troupes chéri&ennes et celles du Prétendant, il y a été exporté par Marnia, les marchandises suivantes : semoule 202.331 kilos; sucre 60.000 kilos;
dattes 700 kilos; poivre 960 kilos; cannelle 59 kilos; thé 9.5CO kilos.
Aux prix moyens du tableau ci-dessus, ces importations à Oudjda représentent environ: 115.C00 francs.
Les exportations du même mois, un des plus troublés de la guerre, sont sensiblement du double de cette somme, ce qui fait un chiffre d'affaires de 350 â 400.CXX) francs : en janvier 1904.
Importations
PIMX «OTKN
TI.TES
VA Lit* B
Francs
luineiits ^ ' f
Mulots I 400
Anes ! 60
Bœufs 150
Vnches 140
Taureaux 150
eaux : / o
Moutons 20
Chèvres I 15
Laine lesio<»kil.| 70 à 74 |270.000k.
Valeur totale. .. . Pesetas, Soit, au change moyen de 136* o- Francs..
ir.iEs
VALELK
Pesetas
Pesetas
lïxportations
Sucre les 100 kil.
Café
Poivre. ...
Piment .... —
Cannelle. . .
Girolle ...
The —
Semoule ... —
Farine —
Bougies. ... —
Savon —
PK1\ MOYEN
«JlANTlTfs
VALEUR
Francs
l'iO
K.luj;.
l'iccc's
Fr.
Ql.•A^TITLS \.\LErP
Kilog.
Fr.
Tissus de coton., la p. 80 à 40 1
Valeur totale. . .
Francs.; 1.212.994 32
leccs
Sur les S.cxMD habitants qui pcu])laicnt Oujda, la plupart des commerçants -îont parti^î avec leurs familles et leur petit avoir, notammont
ceux qui étaient originaires de Fez et de Tanger. Seuls sont restés les jardiniers, quelques marchands, les douaniers, et enfin les pauvres diables qui n'avaient rien à perdre.
En venant de Tlemcen, on pénètre dans Oujda au Xord, soit par la porte de la Zaouia ou de Sidi-Abd-el-Ouahed. Les remparts encore bien conservés sont entourés d'un large fossé d'enceinte autour desquels s'étendent les jardins ombragés d'oliviers magnifiques, de saules feuillus, de mûriers très verts et de figuiers noueux. Des cultures maraîchères s'entremêlent aux luzernières et aux carrés de vignes ; des seguia bien entretenues répandent à travers cette végétation l'eau bienfaisante qui Tabreuve sous un soleil de plomb, au gros de Tété. L'intérieur de la ville est triste et morne; il sent l'abandon et la faillite. Il s'en faut de peu qu'il ne rappelle le mortel silence d'Arzila, la cité ruinée où le commerce est pronibé.
Trois autres portes donnent accès dans Oujda au Sud : Bab-Sidi- Aïssa, Bab-el-Aouïn (porte des Fontaines) et Bab-el-Khemis. Au Sud- Est, débordant des murailles, un rectangle fortifié forme le quartiei *^ la Kasbah. Là, autour d'une place au niveau inégal, s'élève Dar-el- Makhzen, agglomération de bâtisse où vivent ceux qui détiennent le pouvoir. L'Amel (gouverneur), le commandant des troupes qui s'abrite prudemment en ville tandis que l'armée déguenillée vagabonde dans la campagne, le Cadi, les secrétaires et les chaouchs. Tout ce monde-là mène une existence oisive qui se partage entre le sommeil, les repas, et l'absorption continue d'innombrables tasses de thé.
A proximité s'élève une maisonnette mal bâtie qui a été généreusement offerte à la mission militaire française. Cette mission comprend un capitaine d'infanterie, un lieutenant de tirailleurs, un sergent de zouaves et quelques tirailleurs qui ont adopté le costume civil marocain. Elle est en principe chargée d'instruire les troupes de la garnison d'Oudja. Les premiers temps de son séjour elle fit, en effet, pivoter tant bien que mal les recrues marocaines, leur apprit la manœuvre du canon, et contribua certainement par sa présence et son attitude résolue à la résistance qu'Oudja opposa au siège du Prétendant qui dut se retirer.
Mais, depuis de longs mois les soldats du Makhzen ont évacué la ville pour mener campagne contre le Roghi et ont dressé, très loin de là, leurs tentes qu'ils déplacent constamment. De sorte que la mission française qui a reçu des ordres pour rester à Oudja est complètement inactive et mène une existence dénuée d'intérêt. 11 est presque impossible à ses membres de ])ousser une promenade un peu loin des remparts sans risquer d'essuyer un coup de feu d'un fanatique dissimulé dans la broussaille. Outre cela, nos officiers dépendant de la légation de Tanger, à l'autre extrémité du Maroc, ils ne doivent avoir aucune attache officielle avec le Gouvernement général de l'Algérie et naturellement avec le commandant du Cercle de Marnia qui réside à quelques lieues. Pour communiquer par lettres ou par télégrammes avec notre Ministre à Tanger, ils envoient un cavalier spécial à la poste de Marnia. Lettres et dé])éches passent par Tanger et par Oran. On voit d'ici l'ingéniosité de cette combinaison. Ça durera jus(|u'au jour où on s'apercevra que c'(*st ridicule.
Les membres de la mission n'ont donc qu'à se croiser les bras. Il faut cependant savoir gré au lieutenant Mougin de ne pas vouloir rester inoccupé et de se livrer à des travaux de recherches en rapport avec la situation qu'il occupe. Il a ])u communiquer à M. de Flotte de Roquevaire, pour sa nouvelle édition remarquable de la carte du
Maroc, 1rs plans d'une exactitude .très minutieuse d'Oudja et d'Aloun Sidi-Mcllouk.
U y 3, cinq autres quartiers dans la ville séparés, comme dans toutes les cités marocaines, par des portes bardées de fer. Comme ailleurs, chaque quartier a son Alokaddem qui gère les biens de la communauté : mosquée, bain maure et fondouk, et qui est chargé de fonctions policières. Les rues sont d'une saleté repoussante et ne laissent rien à envier sous ce rapport aux artères de Larache ou de Kçar-el-Kebir. Cependant, à Pâques 1904, lors de la venue de jNI. Etienne, on a enlevé des immondices (|ui pourrissaient là depuis des années et ce nettoyage éphémère a enlevé un excès de fumier qui, cinq mois après, n'a pas encore eu le temps de se reformer.
Auprès de la Kasbah, se trouve le quartier de Chakiane qui ouvre à l'extérieur ])ar Bab-Zaouia. On y trouve la grande mos(^uée avec son minaret élevé et svelte qu'on apercevait de très loin, mais qui de près n'offre aucune délicatesse d'architecture. Plus au Xord, dans le quartier des Oulad-Amran, se croisent les ruelles marchandes qui aboutissent à Kaïceria, le véritable centre de négoce, petite place entourée d'une sorte de mur d'enceinte auquel sont adossés, circulairement, des petits magasins élevés au-dessus du sol. Mais actuellement la ])lupart des boutiques sont fermées, cadenassées ; le marché est désert ; les débitants ont presque tous émigré, les chalands ne viennent plus, et là comme à El-Kçar, comme dans bien d'autres centres, le commerce se meurt faute de sécurité. A droite, c'est le quartier réputé le plus ancien, celui d'Ahl-Oujda, où s'étend une vaste esplanade ensoleillée et couverte de détritus desséchés. C'est la place des caravanes: seulement il n'y a plus de caravanes. A gauche, c'est le quartier des Oulad-Lhassem et, non loin du marché. Te Mellah ou quartier juif, dont la plupart des habitants se sont enfuis, dans la crainte du Prétendant. Le peu qui en reste est dans une grande misère car les affaires ne vont pas et l'argent ne circule plus. Ils sont revêtus du costume uniforme des Juifs marocains des villes: tunique noire, ouverte par devant, serrée à la taille par une ceinture brune, calotte noire qui recouvre à demi leurs
•eveux huileux et longs d'un doigt. Au Nord-Ouest enfin, le quartier des Oulad-el-Kadi, côtoyant des vergers touffus qui ont pénétré jusque dans l'enceinte de la ville.
En dehors des murs, une fois qu'on a franchi la ceinture de verdure qui les rntoun*, c'est la plaine inculte, limitée à l'horizon par les lignes violettes des montagnes. Au Xord, on aperçoit dans 1«» lointain^ les crêtes des Bcni-Snassen, tandis qu'au premier plan se détache, à une dizaine d(* kilomètn's, le Djebel-Mer'ris au bas duquel coule vers l'Algérie l'Oued Isly. C'est là, qu'en 1844, nos troupes infligèrent aux troupes marocaines, venues au secours d'Abd-el-Kadcr, la défaite que l'on sait. Après cette journée décisive qui, jointe au bombardement de Mogador et de Tanger, nr)us mettait vis-à-vis du Sultan du Maroc dans une posture des plus favorables, nous aurions pu nous assurer des garanties et une situation privilégiée pour l'avenir. 11 en serait résulté pour notre politi(jue extérieure des avantages que, de longtemps, nous ne pourrons retrouver, par suite de la tournure com])li(|uée qu'a prise la question marocaine dans ces dernières ajinées, cjuestion que les traités avec l'Angleterre et avec l'Espagne, n'ont pas solutionnés aussi clairement qu'on pourrait le croire. Au lieu de cela, nos générauxdiplomates furent bons princes et les conséquences de la bataille d'Isly aboutirent à un traité enfantin de délimitation qui commençait par ces mots: « Les deux Empereurs..., etc.. » (Ch. R ^né-Leclerc, Le Maroc Septcntriottal. 1905.)
RABAT
(Rhat)
La ville de Rabat s élève à l^embouchure même, et sur la rive gauche du Bon-Regrag-, qui le sépare de Salé, dont elle est différente à tous égards.
La barre de Rabat, p)eu profonde, souvent battue par une mer enragée, est très dangereuse et quelquefois même infranchissable pendant plusieurs jours de suite. Elle change de place et de hauteur suivant les hivers, selon que les crues et les tempêtes sont plus ou moins fortes. A marée basse, il ne reste guère plus de 50 centimètres dans le chenal.
« Le matériel d'embarquement et de débarquement se compose de quelques barcasses de huit à douze tcmnes environ, très robustes équipées de seize hommes.
Il n'existe pas de classification bien déterminée pour les marchandises. On paie le transport de la marchandise, du lôord à quai, à raison d'environ 0,35 par quintal. A ce prix, il faut ajouter la prise en cale, qui est pratiquée par des journaliers de terre à raison de i franc par tonne et le transport de la barcasse au magasin de la Douane qui est tarifé à raison de 0,15 par 100 kilos.
Les portefaix de la douane — qui sont aussi des fonctionnaires — assurent ensuite le transport de la marchandise à domicile à raison de 0,40 le quintal.
Comme on le voit, le prix du débarquement est assez élevé à Rabat, mais il faut reconnaître que la barre est bien mauvaise sur ce point et que les opérations sont souvent dangereuses et toujours difficiles. »> (Rapport de M. Déchaud à ^L le Préfet d'Oran. — 1903.)
DÉBARQUEMENTS, EMBARQUEMENTS. — Pas-sagers : par barque, 2 fr. 50 par personne.
Marchandises : par 6 barcasses, jaugeant environ 30 tonneaux chacune.
Du quai au bateau environ une heure, par bateaux à 18 rameurs.
Prix. — Débarquement : Pour les sacs (sucres, riz, semoules, etc.), 0.32 pesetas de bord à quai et aussi 0.32 pesetas de quai à domicile en passant par le magasin des douanes. — Pour les caisses, 2 p. 50 environ le mètre cube. Pour les petits colis, o p. 50 de bord à domicile.
Embarquement : Couvertures, 5 pesetas la balle ; laines, i pesata la balle de 150 à 200 kilos; cuirs et peaux, o p. 45 les 100 kilos; nattes de 5 à 10 pesetas la balle.
Rabat est la seule ville de la côte qui offre un véritable intérêt historique et artistique.
Construite vers Tannée 592 de l'Hégire par le sultan Yacoub el Mansour, qui voulait en faire une place militaire et un port de commerce de premier ordre, Rabat se développa très rapidement et fût bientôt le port le plus important de toute la côte marocaine; mais la formation de la barre qui boucha l'entrée du Bou-Regrag, arrêta son essor.
Ses fortifications où l'on retrouve quelques vestiges de l'architecture portugaise lui donnent un aspect très particulier, mais quoiqu'elles aient été complétées il y a quelques années par un fort moderne apj^elé « Fort Neuf » ou « Fort Rottcmburg » elles ne seraient guère protectrices. Les canons sont nombreux, mais beaucoup d'entre eux sont loin d'être en état de service; ils ne sont plus entretenus, et ils ne peuvent l'être puisque, depuis un certain temps, il n'y a plus d'artillerie à Rabat. La garnison est réduite à 50 ou 60 fantassins.
Rabat établit la communication entre le Maroc du Nord et le Maroc du Sud. Elle est entourée de jardins délicieux, où les arbres fruitiers poussent à profusion, et qui s'étendent dans la vallée à plusieurs kilomètres de la ville. Au milieu de ces jardins, au sud de Rabat, et sur les bords du fleuve, s'élève la gigantesque tour Hassan qui fut construite, dit-on, par l'architecte arabe à qui l'on doit la Giralda de Séville.
A deux kilomètres en amont, se rencontrent les ruines de Chellah, où certains voudraient voir les restes de l'ancienne capitale des Carthaginois sur les côtes de l'Océan.
La population est de 25 à 30.000 habitants dont environ 3.000 israélites et 50 Européens. Elle est très industrieuse, mais dans le sens restreint qu'au Maroc on peut donner à ce mot.
Rabat est très renommée au Maroc pour ses productions suivantes : tapis, poteries, ouvrages de sparterie, nattes d'alfa, selleries, étoffes de laine et burnous.
Extrait du rapport de M. Augustin Bernard à M. le Gouverneur Général d Algérie (1904).
Le commerce des laines et celui des lièges tend à se développer ainsi que l'importation des semoules et de la quincaillerie.
Les trois principales industries indigènes de Rabat sont les tapis, les bal'ras, la poterie. On peut y ajouter les cuirs, le travail du fer.
Mais les tapis sont de beaucoup l'industrie la plus intéressante. — On en fabrique (i) environ 3.000 par an, valant 40 à 50 fr. la pièce. A peu près 200 maisons fabriquent ces tapis. Ce travail est exclusivement réservé aux femmes ; la maîtresse de maison est aidée le plus souvent de une ou deux ouvrières ou esclaves, de 6 ou 8 au plus. Les ouvrières les plus habiles sont payées 0,75 et nourries ; ce qui équivaut à 1,25 cent, environ. Le salaire a augmenté de 0,50 depuis un an. La fabrication d'un tapis dure de un mois à un an, suivant les dimensions. Ils sont vendus aux enchères tous les jours; le prix moyen est de 5 à 6 fr. le kilo, suivant la qualité. Les tapis se mesurent au draâ (coudée). La quantité mise annuellcmeni en vente peut être fixée approximativement à 4.000. Les plus grands restent au Maroc. L'AIgérie et l'Egypte en reçoivent quelques baJlots. Le tapis de Rabat est semblable à celui de Smyrne, mais d'une trame plus lâche, de sorte qu'il s'use assez vite. La forme en est souvent un peu irrégulière, celle d'un long carré un peu plus large à une extrémité. Le dessin est chargé de couleurs voyantes où domine la rouge, et comprend généralement un médaillon au milieu. La longueur varie de i m. 50 à 6 mètres, la largeur de i m. à 2 m. 50. Le mohtasseb veille à ce que les couleurs végétales soient seules employées. Pour la teinture des laines, on emploie surtout la garance (foua) et la cochenille (el kcchini). On fabrique aussi un autre genre de tapis, appelés hanbel ou tellis, sorte de tissu très serré de cordes de laine à grandes bandes blanches, noires, oranges et rouges. Ils sont très solides, mais n'ont aucun mot'llcux. Le prix en est inférieur de moitié à celui des autres tapis. A Sale, on fait surtout du hanbel ; 80 maisons environ s'occupent de cette fabrication.
Ainsi que nous l'avons dit plus haut (titre quatrième : Armée) la France à Rabat a une mission militaire qui n'est actuellement composée que d'un sous-officier algérien, mais qui le sera prochainement d'un capitaine, un sergent d'infanterie et deux sous-officiers algériens.
(i) Renseif^nements fournis par M. Lerlche, Consul de France à Rabat.
Rabat est, comme Larache, un port de transit. Les chiffres relativement réduits des exportations n'indiquent pas le véritable trafic, car il n est pas fait état de l'expédition considérable des bœufs dont l'exportation n'est permise qu'à la condition rigoureuse du cabotage par Tanger. I-e plus gros article de la sortie est ainsi supprimé du total par une simple fiction administrative, le cabotage n'étant pas considéré comme étant de l'exportation.
Importation, . .
Exportation . . .
Totaux.
Rabat n'exporte pas des bœufs seulement par mer, il en expédie aussi en Algérie par voie de terre pour deux à trois millions par an.
Relativement à la part respective de chaque pays, le commerce de Rabat se décompose ainsi :
.\nni-:es
FRANCE
Imp.
Ex p.
ANGLETERRE
Imp.
Exp.
.\LLEM.\GNE
Imp.
Exp.
L'Espagne semble avoir cessé toute relation avec Rabat. La France occupe une excellente situation à l'exportation, et l'Allemagne qui garde simplement ses positions à l'importation, semble plutôt décroître quant à la valeur des marchandises exportées.
Les principaux articles dont se compose le trafic sont :
A L'IMPORTATION
Les tissits de coton, de provenance exclusivement anglaise. La plus forte importation est celle de 1903, 2.500.000 pesetas elle ne fut jamais inférieure à 1.800.000 pesetas (1874).
3^8 DEUXLÈME FARTIE
Les sucres, de 12 à 15.000.000 venant d'Angleterre. En 1899 cette exportation dont ]a France, bénéficie en grande partie, était tombée à 950.000. Elle tend chaque année à se relever. Le thé 200.000 pesetas (Angleterre).
A L'EXPORTATION
Les laines. — 250.000 p. en 1904. L'exportation en serait beaucoup plus grande si l'industrie locale des tapis n'existait pas.
Les œufs qui ne commencent à apparaître sur le marché qu'en igoj, et dont il est exporté pour 150.000 pesetas.
Les bœufs. — Mémoire, Si l'on tient compte des envois en Algérie, ie commerce de bœufs avec la France dépasse quatre millions.
Postes : Française, Allemande, Espagnole.
Puissances représentées par des consulats ou par des agences consulaires à Rabat : France, Allemagne, Angleterre, Autriche, Belgique, Espagne.
SAFFI ou ASFY
Ville située sur l'Atlantique à 17 heures de Mogador, et à 23 Heures de Mazagan. C'est le port le plus rapproché de Marrakech, mais c'est malheureusement le plus mauvais du littoral.
Saffi a été fondée par les Portugais; elle garde les antiques murailles dont ils l'avaient dotée, ainsi que le vieux châteaufort qui, maintenant presqu'en ruines, dresse ses tourelles au point culminant de la ville. Celle-ci est entourée d'un ravin qui renferme des jardins couverts d'arbres.
Les navires ont déserté peu à peu ce port pour Mazagan et Mogador où ils trouvent un mouillage plus sûr. La rade d'un accès très difficile, dispose de 16 barcasses de huit tonnes, et ces embarcations sont d'un type véritablement marocain qui se distingue par la rusticité de leur construction, ainsi que par la rudesse de leurs lignes. Les opérations d'aconage sont payées à peu près aux mêmes prix que celles de Mazagan.
Population. - La population de Saffi est d'environ 10.000 habitants. Elle compte environ 2.000 israélites et quelques européens. Les indigènes sont doux et pacifiques, l^e chef de la puissante tribu des Abda, le Caïd Si-Aissa-Ben-Omar est un homme à l'esprit ouvert, et qui passe pour ne pas être un adversaire de l'influence française.
Commerce. — Saffi fabrique des poteries vernissées qui se rapprochent de celles de Fez, et qui seraient susceptibles de trouver un débouché en. Algérie.
Ce port est [3eu important, alors qu'il pourrait l'être fort, puisqu'il est le point de départ de la route la plus courte de l'Océan à Marrakech, mais son hinterland offre trop d'insécurité.
Importation 2.ir,n.800 2.076.825 2.108.225 2.0<«7.'i23 3.525.341 {."î. '«72. 2.*Î4
Exportation L^^A:!!^ 'i^-î^li^-'îi! 2.37 8.325 3.002. r)20 1 3. 424. 9 3313. 5 18.521
Totaux 4.00^175 5.0^,2.075 4.386.550 6.000. 05216. 050. 274 6.090.755
D'après le tableau ci-dessus, Saffi aurait tendance à progresser. Encore n'avons-nous pas bien tenu compte du cabotage assez important, notamment en 1903, et qui porte principalement sur les céréales (orge et blé).
La répartition par nation s'effectue ainsi :
il
Imp.
Exp.
Outre CCS 3 pays, ayant des relations maritimes régulières et s'occupant le plus de la pénétration commerciale du Maroc, il faut indiquer comme pays importateurs :
1° La Belgique dont les importations ont oscillé de 125.000 en 1899 à 614.229 en 1904, et dont les sucres sont en plus grande faveur que les sucres français.
2' L'Espagne, qui a exj)ortc de 185.000 à 200.000 j)esetas par an, principalement de pois chiches.
3'' L'Autrichc-Hongrie, 675.000 de sucre en 1903, au lieu de 87.000 en 1902, accroissement qui s'explique surtout par l'insuffisance des eflorts tentés jusqu'à présent jx)ur Tintroduction du sucre français sur la place.
Les principaux articles d'importation sont ; Les cotonnades, (1.250.000), presque toutes de Manchester, et en 1903, quelques-unes d'Allemagne.
Les sucres pour i million et demi, sur lesquels la part de la France est particulièrement faible et dont l'Allemagne, la Belgique, l'Autriche se partagent le profit. Cet article est en progrès; en 1889, on en importait à peine })our 700.000 pesetas.
La hoiigic, le thé, surtout anglais — de 300.000 à 900.000 p. suivant les années (maximum en 1904).
Les principaux articles d'exportation sont :
Les fèves, dont l'Angleterre, en rgoo, achetait iK>ur 1.6000.000 pesetas.
Le mais, — De 200.000 à 500.000 pesetas suivant la récolte.
Les années 1900 et 1903 furent les plus favorables. (Allemagne et Angleterre).
Les amandes, — Pour 500.000 pesetas en 1900, pour 72.000 en 1889, pour 412.000 en 1903; article très variable, destiné à l'Allemagne.
L s luines. — En progrès (300.000 pesetas en 1903). Achetés par la France depuis quelques années.
Les Lires ^ les gommes, les peaux de chèvres y tous produits habituels de l'exportation marocaine, et dont l'importance est influencée, non pas tant par la qualité de la récolte, que par la situation politique de la région.
Navigation. — Le port de Saffi est l'un des plus mauvais de tout le Maroc. Le mouillage est particulièrement précaire par le vent du large; le cap Saffi protège un peu contre le vent du N. et du N.-O. On trouve de grands fonds de 15 à 30 mètres à 150 mètres de terre; malheureusement un rocher y détermine un banc dangereux pendant neilf ou dix mois de Tannée. L'établissement d'une jetée serait pourtant très facile; d autre part un simple wharf permettrait de dépasser le banc et d'opérer avec facilité. Une pétition récente des habitants et des agents de navigation a été présentée dans ce sens au Makhzen par le corps consulaire. On réclame également l'installatiou d'un fanal qui pourrait guider les navires sur cette côte dan gereuse.
Les arrivées et les départs sont très irréguliers, le mouvement maritime à Saffi n'étant pas très considérable.
Le débarquement des voyageurs et des marchandises s'effectue par barrasses; le prix est d'une peseta par voyageur, il varie entre deux et trois pesetas par colis.
MOUVEMENT DU PORT
ÂDRlais
Français
Allemands
Espagnols
Autres pays
Total
Postes : Française, Allemande, Espagnole.
Puissances représentées par des agences consulaires à Saffi : Allemagne, Autriche, Espagne, Italie.
Salé
La ville de Salé est située en face de Rabat, à l'embouchure du Bou-Regreg, sur la rive droite.
C'est l'ancien repaire des pirates marocains, et, actuellement encore, les habitants sont fanatiques et sauvages.
L'adjudant Bernaudat de la mission militaire française dirige à Salé l'instruction de 70 à 80 hommes.
La population est estimée à 15.000 habitants dont quelques centaines d'israélites.
Poste Française.
Sfrou ou Sefrou
Sfrou est à une journée de marche de Fez, au Sud, sur la rive droite de l'Oued Sfrou, affluent du Sebou qui coule à quelques kilomètres de l'Est.
Ville de 3 à 4.000 habitants dont le quart israélites.
Les habitants, bons agriculteurs, cultivent de magnifiques jardins d'arbres fruitiers, et se livrent à la culture de la vigne
La ville est propre cl bien construite.
Les laines de Sfrou sont renommées, et l'on en fait un grand commerce.
Population très douce et très hospitalière.
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LE TAFILELT
M. Maurice Zimmcrmann, nous a remis l'étude suivante sur le Tahlelt qu'il a exploré en 1900.
Du Grand Atlas où il prend sa source, TOued Ziz après avoir arrosé d'étroites mais fertiles vallées, vient se perdre dans les sables du Sahara, entre les bassins de l'Oued Drâa à l'Ouest de la Zousfana à l'Est.
C'est son bassin inférieur qui constitue l'immense dépression très allongée, orientée du Nord au Sud, le long de laquelle s'égrènent, en véritables chapelets, les oasis du Tafilelt. Après les pluies de l'hiver, la presque totalité de cette dépression se transforme en un vaste marais, le Daïa-ed-Daoura .dont la fertilité est alors très grande.
Rohlfs, un des rares explorateurs qui ait traversé le Tafilelt dans sa partie Nord, de l'Ouest à l'Est, lui attribue 150 ksours et pas moins de 100.000 habitants de race bcraber.
Le Tafilelt est le berceau de la dynastie Hassanide actuellement régnante. Mais cette circonstance y rend précisément encore plus vive, plus âpre que partout ailleurs au Maroc, la rivalité des Çoffs (partis politiques) qui a de tout temps si profondément influé sur l'évolution de la Société musulmane.
Mouley Hassan, père du Sultan actuel du Maroc, a dû entreprendre une véritable expédition pour affermir son autorité chez les ksouricns du Tafilelt. Cette tentative de restauration du pouvoir chéri ficn est restée vaine, quoique très meurtrière cl très onéreuse. Aussi El-Mouley-Abdul-Aziz, le Sultan actuel, ne Ta pas renouvelée.
Une autre conséquence non moins curieuse et bien connue de l'origine lafilala de la dynastie actuelle, c'est qu'à la mort de ( haque Sultan de celle famille, d'innombrables ksouriens de toutes les conditions, se prétendant alliés au défunt, quittent hâtiiement les oasis du Tafilelt, juchés sur des ânes, des mules ou des chameaux, ou simplement à pied, et s'acheminent vers Fez, dans l'intention d'y faire valoir leurs droits à la succession impériale.
A leur arrivée à Fez, si pas en cours de route, ces étranges prétendants, très pacifiques d'ailleurs, apprennent quun nouveau Sultan est rnonté sur le trône. Imperturbablement, avec cette belle résignation empruntée à la robuste philosophie du fatalisme musulman, ces compétiteurs, dont le plus misérable d'entre eux ne fit certainement pas, en cheminant vers la conquête d'un trône, les moindres rêves» tournent tranquillement bride et regagnent le berceau de la famille filalienne, soutenus jusque-là par le mektoub rehbi (c'était écrit) traditionnel.
I.es deux ksours principaux du Tafilelt sont le ksar Rissani résidence de l'Amel allié au Sultan dont l'autorité est plutôt précaire, et le ksar Bou-Adam à l'extrémité méridional.^ de 1 oasis.
Bou-Adam est le grand marché du Sahara marocain, le carrefour des routes commerciales qui relient Tombouctou, le Soudan, le Haut-Sénégal et les oasis du Touat, du Goura ;a' et du Tidikelt aux régions marocaines de l'Oued Drâa et de la Saguiat-el-Hamra.
Le Tafilelt est en relations commerciales avec Mogador et Fez.
Du Tafilelt à Fez on compte environ 275 kilomètres di? route extrêmement accidentée et pour ainsi dire impraticabl? en hiver.
Les transports se font par mule en 10 ou 11 jours et coûtent de 18 à 20 francs les 100 kilos, (,'e prix est grevé par les ncsi.i jeux zetat (sorte de péage) imposés par les tribus de cette partie de l'Atlas à toutes les caravanes qui empruntent leurs territoires.
Les marchandises à destination du Tafilelt ou les produits qui en viennent, pa\cnt à Fez un droit de porte oscillant entre 5 et 10 '\, ad valorem calculé sur le prix d'achat majoré des charges du transport.
L'importation des nuirchandises européennes à destination des oasis du Tafilelt a lieu par le port de Larache où elles <\cqiittcnt un droit d'entrée de 10 'V, ad valorem.
De Larache à Fez les transports s'effectuent par chameaux
et reviennent à environ lo francs les loo kilos. On compte I/O kilomètres entre ces deux points.
d'intervalle, car les dattes qui arrivent à Londres et sur les autres marchés européens avant la Noël, se vendent naturellement plus cher que lorsqu'elles y parviennent après.
On évalue à 300.000 francs la valeur des exportations annuelles des dattes du Tafilelt tant par. Mogador et Tanger que par T Algérie.
Les autres produits du Tafilelt sont les peaux de chèvres, les ambres et le fameux cuir tanné (Djeld El Filali). Quant aux plumes d'autruches, à la poudre d'or, aux gommes, au sel qui arrivent au Tafilelt, tous ces produits sont de provenance soudanienne et ne font que transiter dans les oasis filaliennes.
Par Mogador, Tanger, Fez et Marrakech, le Tafilelt reçoit :
Des sucres de France et de Belgique;
Des draps et de la verrerie d'Allemagne;
Des cotonnades, du thé, des bougies d'Angleterre;
Des soieries françaises, mais en petite quantité.
L'industrie de Fez alimente le Tafilelt de soierie, de vctements de coton, d'objets de sellerie, de ferblanterie.
On peut évaluer le commerce général du Tafilelt à environ 5.000.000 de francs par an.
Le chemin de fer du Sud Oranais, qui tend à devenir la grande voie de pénétration transaharo-marocaine d'Oran à Figuig, s'infléchit fortement vers le Tafilelt dont actuellement elle n'est plus éloigée que d'environ 250 kilomètres. Il faut donc considérer que, très prochainement tout le commerce du Tafilelt : importation et exportation, s'effectuera par le chemin de fer sud oranais qui mettra le Tafilelt à quatre jours d'Oran, à une semaine de Paris.
Les Tafilalas ont déjà compris les avantages considérables que leur offrent les transports par voie ferrée don': chaque terminus, au fur et à mesure de l'avancement de la ligne vers le Sud-Ouest, est fréquenté par leurs caravanes de plus en plus nombreuses.
DEUXIKME L'ARTIË
L'économie des frais de transport réalisée en empruntant la voie ferrée d'Oran au lieu des routes mulelières du Tafilclt à Fez et de Fez à [,arache ou Tanger, peut être évaluée à près dL' 92 "„ sur la généralité des articles d'importation, notamment les cotons bruts, et à près de 200 % sur la valeur d'achat des dattes exportées.
L'entrée en franchise, par les ports d'Oran et d'Arzcu des marchandises à destination des oasis sahariennes, autorisée par le décret du 27 décembre 1896 qui a institué les Entre- (>ôts-Francs de l'Extrême-Sud-Oranais, augmente très sensiblement l'économie résultant pour les ksouriens du Ta&lclt de l'emploi de notre grandi; ligne de pénétration orano-marocaine. C'elle-ci qui dessert Méchéria, AïnScfra, Beni-Ounif de Figuig et Ben Zirig, s'arrête à Béchar terminus act'i-îl. Prochainement elle atteindra l'importante agglomération des Kenadsa, à 180 kilomètres des oasis filalienncs dont l'Algérie tend à absorber ainsi la richesse économique, en alimentant de plus en plus le commerce d'importation du Tafilelt, et en constituant, pour les produits de cette région, un débouché illimité et extrêmement avantageux.
TANGER
En arabe : Tandja: en latin : Tingis: en anglais : Tangier.
Le Maroc a trois capitales, mais Tanger n'est pas Tune d'elles. C'est cependant dans cette ville que se trouvent les ambassadeurs des puissances européennes. Tout y est bizarre, et c'est pour cela qu'elle attire tant la curiosité.
En général les personnes qui n'ont pas vu Tanger ont d'elle une fausse conception. Ainsi, les unes croient que l'on y trouve des Palace-Hôtels, et les autres qu'il n'y a que des auberges. Ces deux erreurs, très communes, n'ont pas d'excuse, car, les journaux illustrés du monde entier ont, depuis quelques années, prodigué les photogravures de vues marocaines.
Tanger n'est ni une ville arabe, ni une ville européenne, et cependant elle tient de l'une et de l'autre. Elle a trop de maîtres, ou plutôt d'aspirants maîtres, pour être administrée dans le sens communal de ce mot, de sorte que sous certains rapports elle est inférieure à la dernière bourgade européenne, et sous d'autres elle est supérieure à des villes plus grandes.
Tanger est située presque à l'entrée du détroit de Gibraltar, du côté de l'Océan Atlantique, à 22 kilomètres du Cap Spartel. Elle n'est qu'à 14 milles de la côte d'Espagne, que l'on voit très bien, sauf par temps de pluie ou de brouillard. Bâtie en amphithéâtre sur une colline, elle a, sous l'affluence de ses nouveaux habitants, débordé comme elle a pu. Elle comprend donc une ancienne petite cité entourée de remparts fâcheux, et des faubourgs, aussi grands que variés, qui constitueront la grande ville de demain.
La partie entourée de murailles est un mélange d'habitations arabes, de maisons européennes, de mosquées et de synagogues, le tout dominé par une grande Kasbah. Les rues, mal pavées, sont très étroites, et sans trottoirs. Il y circule autant de borricoSf pour la plupart non bridés, (mules, mulets, ânes, chevaux) que de gens.
Les faubourgs, si l'on peut dénommer ainsi les commencements de la nouvelle ville, ont un tout autre aspect. Les cons-
tructions y sont généralement européennes, et la Commission d'Hygiène qui fait quasi fonction de municipalité, s'efforce d'amener les personnes qui bâtissent à contribuer à l'établissement de voies larges. Le jour où Tanger aura enfin une véritable direction, il suffira de quelques expropriations jx)ur en faire une ville matériellement bien coordonnée.
Ces quartiers de ville future portent les noms suivants : Marshan, Hamona, Montagne, San Francisco, Boubana, Madhi, Borad'Cherach, Plage et Souani.
Population
Marocains : Arabes 24.000
— Israélites 11.000
Espagnols et protégés 7.600
Français : Citoyens nés en France ou en Algérie 528, nés à l'étranger 10, naturalisés Français 9, Algériens 35, Tunisiens 4, censaux 6, associés agricoles 18, protégés politiques 5. Total 615
Anglais et protégés 550
Américains : 3 sujets et 89 naturalisés 92
Portugais et protégés 80
Italiens et protégés 77
Allemands et protégés 50
Brésiliens 13
Belges 9
Autrichiens et protégés 8
Suisses 7
Russes 4
Suédois 4
Hollandais 3
Grecs 2
Danois i
Autorités Marocaines a Tanger. — Représentant du Sultan (dénommé à tort Ministre des Affaires Etrangères), ayant pour mission de recevoir les réclamations faites par les représentants
des puissances étrangères, et de leur communiquer les réponses du Sultan.
Pacha (Gouverneur) : chargé de la police et de la justice administrative. Grand maître de la police, il a le droit de faire arrêter quiconque (quelle que soit sa nationalité) occasionne du désordre dans la rue, mais, si le perturbateur est européen, il doit remettre celui-ci au consul de sa nationalité. Tout rassemblement tumultueux peut, sur son ordre, être dispersé « manu militari •. Ce droit lui a été reconnu par le corps diplomatique à la suite de manifestations faites au commencement de l'année 1902 par des ouvriers grévistes de la succursale de la fabrique Bastos d'Oran.
Kalifa : Vice-Gouverneur.
Caïd el Michouar : chef du palais des Gouverneurs et Vice- Gouverneur, et de la garde de ce palais.
Cadi : juge réglant les questions de propriété et d'état civil
Mohoufseb : Commissaire de police.
LÉGATIONS ET CONSULATS. (Voir : Titre septième chapitre !•'.)
Conseil Sanitaire. Commission d'HvGiÈNE. (Voir : titre
septième chapitre 3*.)
Cultes. (Voir : titre septième chapitre 6*.) Hôpitaux, (voir : titre septième chapitre 7*.)
Postes et Télégraphes, (voir : titre quinzième, chapitre 4*.)
TÉLÉPHONE. — Un réseau de téléphone existe à Tanger. Il a été organisé, en 1883, par un particulier, M. Emilio Rotondo y Nicolau, qui en est resté propriétaire, et qui l'exploite lui-même. Le tarif est de 10 pesetas par mois.
Lumière électrique. — La Compagnie Transatlantique espagnole a installé à Tanger, en 1894, une usine de lumière électrique.
Les principales rues, quelques habitations et les magasins sont éclairés à la lumière électrique.
Le prix est de 5 pesetas par mois et par lampe de 12 bougies.
PORT
Droits
Droits de port : lo pesetas, quel que soit le tonnage et quelle que soit la durée du séjour; Droit de phare : néant.
Droits sanitaires : voir titre onzième.
débarquements et embarquements.
Manipulations a terre. Emmagasinage.
f^assagers. — Les canots équipés par des Arabes, des Espagnols ou des Israélites effectuent l'embarquement et le débarquement des passagers.
Tarif dans le cas où les vapeurs sont mouillés au large :
Par passager i pesetas 25 centimos :
Par colis G pesetas 25 centimos :
Dans le cas où les vapeurs sont mouillés à proximité du Môle :
Par passager pesetas 75 centimos:
Par colis pesetas 25 centimos:
Marchandises. — Chacun peut embarquer ou débarquer ses marchandises par ses propres moyens.
Mais les débarquements et embarquements pour le compte de tiers, les manipulations à terre, et l'emmagasinage ont lieu par les soins de quatre entreprises dépendant du Gouvernement et dirigées par le capitaine de port. L'entreprise de débarquements et d'embarquements a comme matériel 2 remorqueurs et 12 chalands d'une jauge d'environ 10 tonnes chacun.
Débarquements et embarquements. — Tarif : Pour les marchandises lourdes (fers, aciers, sucres, farines, cafés, etc.), à raison de 3 pesetas la tonne de i.ooo kilos et pour les marchandises volumineuses à raison de 3 à 5 pesetas la tonne de i.ooo kilos. Mais une pratique entendue de ces opérations de débarquement permet de les unifier sur le prix moyen de 4 pesé* tas la tonne, sans distinction de poids ou de volume.
Ces tarifs s'étendent : marchandises prises sous palan le long du bateau, et débarquées sur quai, et vice versa.
Manipulations à terre. — Transport des marchandises du quai aux magasins et des magasins à la douane.
Les marchandises sont emmagasinées au débarquement et ne passent en douane qu'au fur et à mesure de leur retrait des magasins pour le destinataire.
Le tarif est fixé par le capitaine de port suivant la nature, le poids ou le volume des colis.
Emmagasinage. — Le droit d'emmagasinage des colis est, sans distinction de poids ni de dimension, et quelle que soit la durée de l'emmagasinage (une heure ou plusieurs années) de G p. 25 centimos par colis.
Ce tarif est réduit à o p. 2 centimos 1/2, par unité, pour les marchandises en sac, et toujours sans distinction de poids ni de dimension.
L'emmagasinage des colis postaux est gratuit.
Acquits des frais et des droits. — Les frais de débarquement et de manipulations à terre, et les droits d'emmagasinage ne sont exigibles qu'au moment où le destinataire prend livraison des marchandises.
Mesures de Sécurité. -~ Les jours de mauvais temps, la Direction du Port fait hisser un pavillon noir pour indiquer que le tarif du débarquement des marchandises est doublé.
Dans le cas de gros temps, un pavillon jaune indique que la rade est consignée et qu'il est formellement interdit aux chalands du Gouvernement de quitter leur ancrage. Mais alors les canots des particuliers peuvent, aux risques et périls de ceux-ci, opérer, au tarif qu'il leur convient, toutes opérations d embarquemenl et de débarquement.
S'il s'aj^it (lu débarquenjent des passagers, il n'y a plus de tarif lorsque l'un ou l'autre des pavillons de mauvais temps est hissé-
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Tanger qui est à l'entrée même du détroit de Gibraltar, la route la plus parcourue du monde, est appelée à être une place maritime de premier ordre. Au point de vue commercial proprement dit, sa prospérité est moins certaine, car le transit pour rintérieur sexerce de préférence par Larache et même par Rabat Les exportations y sont notablement inférieures aux importations, et celles-ci sont en grande partie destinées à la consommation locale. Elles seraient encore plus faibles, si elles ne comprenaient pas le bétail.
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Les importations an<:^lais(*s comprennent celles de Gibraltar, or celles-ci ne sont souvent que des marchandises françaises ou allemandes en simple transbordement. L'augmentation continue de TAutriche-Hongrie est due à rétablissement d'une ligne dont le point de départ est Fiume, mais qui draine en passant beaucoup de fret en Tunisie et en Algérie. Son progrès n'est donc qu'apparent.
La part prépondérante de l'IIspagne dans les exportations c^t constituée surtout par le bétail à destination de ]\Iélilla, de
Ceuta cl même de Barcelone. En outre, la navigation espagnole étant la plus nombreuse à Tanger, toute marchandise embarquée sur l'un des vapeurs qui font le service quotidien entre Algéciras, Cadix et le Maroc, est considérée comme importée en Espagne quelle que soit la destination véritable.
L exportation si importante pour TEgypte est uniquement due aux Babouches de Fez et aux Haïcks marocains réputés dans tout le monde musulman.
Si au point de vue de la répartition par nationalité, l'on risque de sérieuses erreurs en s'en tenant exclusivement aa pavillon qui couvre très accidentellement les marchandises, il faut aussi observer dans la répartition par article, que les résultats de Tanger ne pourraient donner qu'une idée très inexacte du mouvement d'ensemble. En réalité l'Europe importe chaque année au Maroc une quantité sensiblement égale de chaque marchandise. Les différences considérables qui servent parfois pour tel article, et pour tel port, proviennent surtout de ce que la même marchandise autrefois transitée par ce port, a pris une autre direction. — C'est ainsi qu'en 1901, les cotonnades anglaises importées à Tanger ont fléchi de 2.300.000 environ, parce que la ligne Bland de Gibraltar faisait à partir de cette année-là diverses escales marocaines a transporté à sa destination la marchandise qui auparavant était transbordée à Tanger. Cette observation s'applique du reste à peu près à tous les autres ports.
J.es principales marchandises importées à Tanger sont :
Tissais (le coton. — Les i)rincipales marchandises importées à Tanger sont : De 4 à 6 millions chaque année dont 9/10 pour l'Angleterre.
Sucres. — Autrefois incontestés, les sucres français sont aujourd'hui très sérieusement c(.)nibattus par les sucres autrichiens et allemands. Environ i million par an, dont moitié par la France.
Driips. — 475.950 en 1900, chiffre le plus bas, contre 927.601 en 99 et 1.102.327 en 1903. Les Allemands étaient maîtres
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du marche jusqu'en IQOI. Certaines maisons lyonnaises en prennent aujourd'hui une pari active.
Soieries. — Environ i million. La France maîtresse îibsolue jusqu'en 1903, est maintenant combattue par l'Italie (172.000 p. en 1904).
Farines. — Les farines de (lênes qui pénétrèrent à la faveur des grèves de Marseille, commencent une concurrence dangereuse. De 238.o(K) p. en 1900, la demande est arrivée à 547.000 en 1903.
Bougies, — I^our 200.000 p. environ en kjoi, et 307.413 en 1904. L'Angleterre les fournit pour la plupart; les Belges ont importé 800 caisses en 1903, et la France 22/.
Thé, — De 500.000 en 99 à i million en 1903. Provenance surtout anglaise, sauf quelques tentatives heureuses de l'Allemagne.
Vins, — L'Espagne les fournissait autrefois (322.000 en 1900). La France pour les vins de marque, l'Algérie pour les autres ont presque accaparé le marché (432.000 en 1904).
Tabacs, — 300.000 p. environ. Quelques cigarettes d'Algérie. Tabac non ouvré, importé par l'Autriche- Hongrie et la Hollande.
Matériaux de consirudion. — 250. (.h>o p. en I9(X), 982.643 en 1904. Les fers sont frant^ais, allemands et Belges; les tuiles, ciments et plâtres, français.
Les princij)aux produits exportés de Tanger sont :
Bœufs. - - so.cxK) têtes en 1900 qui fut l'année la plus forte; 20 à 25.000 depuis. On les compte au prix moyen de 120 \*.
Œufs. — Pour 2 millions environ. En raison de la proximité, la plupart des envois sont destinés à rKsjjagne. Ces œufs sont plus petits que ceux de la côte Ouest.
Peaux de c/tcvrcs, — 1.027. 4;/) p. en 1901 contre 323.541 en 1899. C'est dire de quelle variation est suscejUible cet article principalement exjxjrté ])our les Etats-l'nis il l'Allemagne.
Cire. — En IQOO cet artirle, dont l'exportation atteignait à jxnne 200.000 p. en 1899, monta à 1. 154.825. La fraude
consistant en Taddition de la paraffine n'est pas étrangère à l'arrêt de la faveur.
Babouches. — Haïks et tapis. — Ces produits de Tindustrie marocaine s'exportent généralement par Tanger où les navires sont les plus nombreux pour toutes les directions. L'Egypte achète la plupart des babouches; la Tripolitaine reçoit quelques haïks, et les tapis sont très demandés en Europe.
Dattes. — On en a exporté pour 350.000 p. en 1902. C'est le chiffre le plus élevé pendant les 6 dernières années.
Taroudant ou Tarudant
La ville de Taroudant est située dans la grande vallée du Sous, non loin du fleuve, à égale disîànce des deux chaînes du Moyen et du Grand Atlas. Elle se trouve à environ deux jours de marche d'Agadir-Fouté qui était anciennement son grand port de ccmmerce. La ruine de l'une a amené la décadence de l'autre: actuellement Taroudant est sans industiie, et jx)ur ainsi dire sans commerce.
11 y avait anciennement à Taroudant d'importants établissements romains, comme le prouvent les nombreuses ruines que l'on rencontre partout dans les environs.
Au xvr siècle Taroudant fut le centre d'action des chéri f s. Elle fut leur capitale, et c'est de là que rayonna l'islam chjz les populations berbères. A ce sujet, on montre avec respect l'emplacement où fut dressée la tente du Sultan Mouley Soliman.
A une certaine é]joque, Taroudant devait sa richesse et" sa splendeur aux caravanes du Soudan qui y apportaient leurs produits. Encore actuellement, on rencontre, dans son immense enceinte en ruines, des représentants de toutes les races africaines (C'hleuhs, Maures, Arabes, Draoui, Soudanais).
Soumission a été faite des tribus voisines dont la plus nombreuse porte le nom d' O uhul-El-Hallouf (Les enfants du sanglier) nom qu'elle mérite à cause de ïra sauvagerie.
Grâce à l'Oued Sous dont les eaux sont dérivées dans de
nombreuses séf^iiiii, la ville esl entourée de grands vergers et de jardins, d'arbres fruitiers, oliviers, palmiers, orangers, etc.
La population est de û à 7.000 habitants, dont environ i.ooo israéiites.
Taza
(Le Défilé.)
La ville de Ta/a est située ii 100 kilomètres de Fez à l'Est, en suivant la vallée de l'Innaoïien.
Bâtie au pied du djt'liel Riatha, la ville est sur le rocher escarpé, accessible seulement par un seul côté.
Taza située à 700 mètres d'altitude, domine toute la vallée de 130 mètres, (.''est une forlcresse c]ui commande le seul passage allant de Fez en Algérie pur la vallée de l'Innaouen, affluent du Sebou, et celle de la Moulouïa. Elle est doue sur le seul tracé possible pour un chemin de fer de pénétration venant d'Algérie.
Malheureusement Ta/a est sous la dépendance des Riatha, tribu berbère insoumise et guerrière.
On estime la population à 4.000 habitants.
TÉTOUAN
En arabe : Tit^ Vaouin (les yeux). — En berbère : TiV faouin(\ts sources.)
En latin : Tamuda.
La légende raconte qu'avéïnt la fondation de la ville, un poste gardait la côte contre les chrétiens. Les sentinelles passaient la nuit les yeux ouverts, d'où ce mot c yeux b répété si souvent dans leurs plaintes contre ce métier fatigant, donna son nom à la ville.
L'étymologie berbère viendrait des eaux jaillissantes de la contrée.
La ville romaine de Tamuda était située de l'autre côté de Toued, sur la rive droite.
Une légende arabe dit aussi que Tétouan fut édifiée par les génies.
La ville fut construite par le Mérinide Abou-Thabet-Omar, et elle fut peuplée par les Maures venus d'Andalousie.
Les luttes que ceux-ci soutinrent furent surtout malheureuses.
Tétouan est sur le flanc d'une colline et domine la mer dont elle est distante de 5 à 6 kilomètres.
Son enceinte qui est en briques, et garnie de tours et flanquée au N.-O. par la Kasbah, entoure un périmètre trop vaste pour la cité actuelle.
L*Oued Tétouan ou Martil, après avoir passé au sud de la ville, se jette dans la Méditerranée. A son embouchure se trouve le port dominé par le fort Martil qui fut bombardé en 1859 par les Espagnols.
De superbes vergers, des cham.ps et des jardins entourent la ville.
Le mouvement du port est très faible. Les débarquements et les embarquements se font par barcasses. Lorsque le vent d'Est souffle, les avaries sont très fréquentes; le vent d'ouest, quoique violent, est favorable aux opérations d'embarquement et de débarquement.
Population. — La population est d'environ 30.000 habitants dont 8.500 israélites.
Commerce. — Tétouan est le seul port, avec Tanger, de la côte septentrionale si fermée au commerce et que les possessions espagnoles dans le Riff semblent avoir encore plus hermétiquement bloqué.
C'est le seul accès légal des provinces les plus septentrionales, mais la contrebande se pratique journellement par Badès et par les villages voisins, de sorte que les statistiques laissent croire à des importations moins élevées encore qu'elles ne le sont en réalité.
Voici le tableau des importatipns et des exportations ouvertes de 1898 à 1904 :
Importation
Exportation
Totaux
Le tableau que nous avons fait de la répartition, entre les divers pays, des importations et des exportations dont nous avons eu connaissance, présente une telle différence avec les statistiques douanières que nous ne le reproduisons pas. Nous nous contenterons de dire que la France, l'Angleterre, TEspagne, la Belgique et, depuis quelques années, l'Allemagne, se partagent les importations.
A l'importation les principaux articles reçus par Tétouan sont comme partout ailleurs, les cotonnades et le sucre. Les cotonnades ont une tendance à augmenter depuis 1901; les RifFains continuent cependant à les acheter sur les marchés — - non classés — de la côte. Les farines également ont monté en 1903, la récolte ayant manqué.
Par Badès et autres endroits semblables, les importations consistent principalement en des armes et des mimitions.
Les exportations principales sont : babouches, haicks, lièges et amandes.
Postes : Française, Espajj^nole.
Puissances représentées par des agents consulaires v. Tétouan : France, Angleterre, Autriche, Belgique et Espagne.
La ville, blanche et pimpante, s'étale sur le flanc légèrement incliné t d'un plateau qui termine le Djebel-Darsa. En revenant de la mer, on pénètre en ville par une poterne qui passe sous un fort massif, dont les battions aux larges assises sont badigeonnés de chaux et surmontés de canons nombreux aux allures menaçantes mais peu dangereux. Toutes ces batteries sont tenues dans le plus piteux état, jamais nettoyées, jamais réparées. La rue pavée et glissante grimpe presque verticalement, ce qui assure un é(|uilibre instable aux montures et surtout aux cavaliers. La porte par laquelle nous sommes d'abord passés est appelée Porte de Ceuta ou bien encore Bab de la Reina (Porte de la Reine), mélange barbare d'arabe et d'espagnol, (jui rappelle l'entrée triomphale des généraux espagnols en 1860. Après une grimpée périlleuse on tourne à gauche dans une ruelle garnie de boutiques où se trouve la Poste française et h* siège de notre agent consulaire, et on finit par atteindre une large place en:?oleillé<.* ; c'est le Fcdhan, entouré de maisons mauresques retouchées, de mauvais style hidalgo.
La France est représentée h Tétouan par un jNIarocain, Si Ben Abd El Latif, né de père algérien, riche commerçant doué d'amabilité et de prévenance, très locjuace et plein d'humour, ma^ qui ne sait pas un seul mot de français. Tant mieux pour qui sait parler arabe, tant pis pour qui ne sait pa<. Dans ce cas, il faut avoir recours à l'intermédiaire d'un jeune .Algérien, chargé de la Poste et instituteur, Si Ben Kourdel, qui cause couramment en français. Ces deux agents de notre pays font un accueil empreint d'une grande cordialité à nos nationaux. C'est grâce à eux que j'ai pu visiter en détail des intérieurs de maisons maures et je ne puis que leur être très reconnaissant de leur bonne volonté à me rendre service». Ce qui n'empêche pas que Tétouan, cité de trente mille âmes, la ville marocaine des côtes méditerranéennes la plus importante aprè< Tanger, devrait être l'objet d^ùne grande sollicitud(î de la ])art de la France et aussi de l'Algérie et devrait être le siège d'un vice-consul français. Notre influence pourrait alors lutter ])ied à ])ied avec Tinflutînce <'>pagnole, et quelle influence: ITbérie est représentées par une centaine de muletiers et de maçons administrés par scnor Gonzalez. Consul d'Espagne, dont le bureau fait corps avec un couvent de huit Franciscains à robe de bure.
La ville se divise en un certain nombre de quartiers: le Mrlla/t, quartier juif très important et relativement bien tenu, séparé du reste de la cité par de foitc^ murailles et encore fermé, le soir, par des portes solides. La ])opulation juive de Tétouan est très espagnolisée : elle descend d'Israélites chassés d'Espagne au XV« siècle, elle parle le plus pur castillan. La jeune génération revêt en général le costume européen, et fré((uente assidûment l'école de l'Alliance Lsraélite qui compte 14 professeurs et enseigne le français comme langue fondamentale. Les juifs de Tétouan forment près du tiers de la population sur un total de ^o.ocx) âme- «nviron. Ils détiennent presque entièrement le commerce d'exportation et d'importation de la ville, notamment celui des denrées alimi-ntaires et des objets manufacturés; à tel point (jue, pendant le.> ])ériodes de fêtes israélites où h's juifs s'abstiennent de tout négoce et ferment boutique, la douane du Rio Martil arrête au-^-^i son travail, clôt ses portes et se repose.
Les autres sections de Tétouan sont : El-Aioun (les Fontaines; ; Trenk^ai; Eç-Ciafin (les bijoutiers), quartier où les orfèvres travaillent habilement les métaux et où les Lïabin (armuriers) damasquinent les armes de prix ; Rebat-Sefla (quartier d'en bas) où s'entrecroisent des rues marchandes ])ittoresques : rues des Nattes, des Babouches, des Terrazin (brodeurs en or), de la Poisscmnerie.
Tétouan, parmi les villes du Maroc, est une des mieux entretenues et des plus propres: tous les matins, des femmes de peine, rétribuées par le caïd de la vilh\ nettoient les ruelles avec de petits balais en palmier nain et emportent les ordures dans des couflFes de sparteric. La plupart d<'s maisons stmt blanchi(*s de frais. 11 se dégage de cette ville policée une impression de calme, de douceur, de btmne tenue cjui rejaillit sur ses habitants, Maures paisibles et doux, Juifs travailleurs et polis. Les rues ont un cachet tout particulier, plu«i larges et mieux alignées qu'ailleurs, convenablement pavées; les unes sont recouvertes de voûtes sombres et plafonnées au-dessus desquelles s'étagent de riches habitations: d'autres passent sous de curieux arceaux de pierre qui, de loin en loin, arc-boutent les murs épais des maisons silencieuses. L<îs ruelles marchandes sont gaies et claires, parcourues par une foule bigarrée mais peu bruvante. Par les portes des ateliers ouverts on a])er<;oit les tisserands en soie ou en laine qui manceuvrent leurs métiers rudimentaires où s'entrecroisent des fils aux vives couleurs ; les savetiers (jui, de leurs petits marteaux ronds, frappent les semelles tîascjues à coups saccadés. Tout est exotique et coquet à la fois, de cette coquetterie sobre et discrète qui caractérise les souks de Tunis. Les villes d'Orient seules possèdent ce charme ])aisible de la rue livrée aux seuls piétons, exempte du vacarme des véhicules lourds et tapageur^, de l'allure étourdissante de l'automobile qui déconcerte les tranquilles promeneurs.
Les intérieurs des maisons cossues, sans oflFrir à l'œil captivé le fouillis inextricable d'ornementation cjui caractérise l'art architectural de Fez, méritent cependant d'être visités et admirés. La principale différence avec le style Fasi consiste en ce que les surfaces non recouvertes de mosaï([ues au li«*u d'être sculptées finement en nokchat hedi- Jat sont en plAtre stucké lisse et uniforme. Cette disposition a du reste son cachet particulier. J'ai i)arcouru en détail les habitations de très riches commerçants maures: Abd el Kader Rezini et Hadj Mohammed Bricha ; d'un rentier aisé, Si Mohammed el At' t' ar, et un petit palais qu<' \\m\ finissait pour le compte de Si Er Rekina. l'ex-commandant h's troupes du Makhzen à Oujda, en ce moment en villégiature L'intérieur d'une de ces demeures consiste en un très larg».' patio carré, pavé de fines tloreseenees en mo^ai(|ue émaillée, au milieu duquel une vasque d'eau fraîch«* crépite sous la pluie d'un jet d'eau abondant. Autour, une galeri<' de colonnades marquetées comme un damier de brillantes mosaïquc> rouges, noire^, vertes et brunes sur fond blanc. Au premier et au deuxième étage, des galeries également qui forment balcon, avic une balustrade en bois sombre sculpté d'arabesques: c'est en somme la disposition d'une jolie villa mauresque d'Alger, avec cette particularité que l'ornementation artistique est purement marocaine et se rattache au style capricieux dont Fez a le secret.
Une autre de ces habitations consiste en un jardin quadrangulaire planté d'arbres au feuillage vert-clair, de fleurs abondantes et nuancées de couleurs éclatantes, -illonné d'allées étroites tapissées d'un amalgame vitrifié de ]>ctits carreaux en céramique, entouré sur trois côtés de chambre-:; à galeries, dont les portes vitrées s'ouvrent à chaque extré-
mité des sentiers de mosaïques. Sur un des petits côtes, au bout du jardin, le salon des hôtes apparaît garni de sofas moelleux avec sa large porte ouverte à deux battants. Devant, les gouttes argentées d'un bassin de marbre enguirlandé de lierre se répandent en pluie fine et s'écoulent dans un ruisseau qui murmure doucement. Même pendant les fortes chaleurs du mois d'août, il se dégage de tout cela une impression de fraîcheur et de bien-être qui pénètre mollement les sens. On comprend alors d'autant mieux la subtilité étrange des descriptions des Mille et Une Nuits, on se familiarise davantage avec certains chapitres des récits de Sinbad le Marin.
Le palais d'Er Kekina lui aussi contient des petites merveilles, des boiseries fouillées en stalactites et délicatement nuancées,des appliques brillantes de mosaïque en losanges multicolores, des sculptures dentelées dans le plâtre neigeux, des portes et des fenêtres aux boiseries précieuses et ouvragées. Malheureusement, la pièce d'honneur, immense salon dont les larges baies éclairées dominent le panorama de Tétouan qui aurait pu, à Taide de l'ornementation maghrébine, être un modèle d'art architectural marocain, a été confiée à de mauvais maçons espagnols par le frère d'Er Rekina. Ceux-ci, pour donner une haute idée de leur savoir faire et surtout de leur mauvais goût ont badigeonné les murs et les plafonds comme une salle d'auberge avec des motifs criards qui veulent représenter des grappes de raisins s'échappant de romes d'abondance rutilantes: le tout encadré d'ors crus et de tonalités flambantes et affreuses, véritable caricature de la décoration européenne... (Ch. René-Leclerc. Le Maroc Septentrional. 1905.)
Tisint
Oasis du Sahara marocain bâtie sur les contreforts du Petit Atlas, sur TOued Tisint, affluent de droite de l'Oued Zguid, qui se jette lui-même dans TOued Draa.
L'eau de TOued Tisint est salée, même à sa source. Elle est très poissonneuse
Tisint est très riche à cause de sa forêt de palmiers.
La population est composée de Chellala et de Harrâtin, peu sociables et en guerre continuelle avec les nomades des environs.
Paris et Tanger, mai 1905,
Albert Cousin. Daniel Saurin.
PREMIÈRE PARTIE
Géographie. — Chap. r»": ApiH*llation géographique, p. 7. — Situatiun, p. S* Sui>tTfici<', p. h. — Chap. II : Orographie, p. y. — Chap. III : Hydrographie, p. 18. — Chap. IV: Climat, p. 28. — Chap. V: Ethurigrai)hie, p. 32
Histoire. — Chap. l'f : Histoire générale, p. 37. — Chap. II : Les Ktablissciiients de PKurope depuis 1(^ Moyen .Age, p. 48. — Chap. III : Principaux traitt's, p. 51. Chap. IV : Conventr«»ns internationales, p. !i7 . — Chap. 5 : Situation diploniati(]ue actuelh*, p. 66.
TITRE TROISIÈME Organisation politique et administrative. — Ia- Makhzen. Le Sultan,
p. 7^^ — Les Ministn-s. p. 73. — La Maison du Sultan, p. yy. — L<*s Caïds, p. ^<2. — Les Pachas, p. 82. — Les .-Vniels, p. 83. — Les Kalifas, p. 84. — Les Ouniana, p. 84. — Blad-el-Makhzen, p. 84. — Blad-es-Siba, p. 83.
TITRE QITATRIHME
Armée. — Chap. l'f : .Arnn'e marocaine, p. 87. — Chap. II : Missions militaires euroixîcnncs, p. 105.
TITRE CINQ.riji:MH
Religions* — Chap. !•' : KeiigitMi musulmane, p. 107. — Ch.ip. H : Religion juive, p. 115.
Finances- — Ch.ii?. I" : Hudget, i^. 117. — Chap. Il : Impôts, p. iic). — Chap. III : Lmpnmt d<* 62.000.000 fr. 50.0, p. 126.
L*Europe au Maroc. — Cha]). I' : Représentation des puissances, p. 131. — Chap. II — Régim*'! descapitulations. Attributions d«'s Consuls, i). 13.S — Chap. III : Conseil sanitaire, p. 13g. — Chap. IV : Commi»i»^ion d'hygiène, p. 142. — Chap. V : Protégés <:t Censaux. p. 145. — Chap. V'I : Les Cultes, p. 148. — Chap. Vil : Assistance, Hôpitaux, Œuvres de bienfaisance, p. 150. — Chap. V'III : L'iinscigncment, p. 153.
IMPRIMCRIK DF VAl'ilRXRD 1«.2. RVl: DK VATCilK^Rn. 1«.2 &buCo PARIS ^- • %. C "> M.-L. MOTTI, niRI tnr.UR k
«rammmiMIIIIIIIII
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/lemaroc00saurgoog. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
OEBPS/nav.xhtml
Table des matières

		Le Maroc

		PREMIERE PARTIE

		I. Généralités. — II. Ojurs d'eau. — III. Lacs

		BASSIN DE LA MÉDITERRANÉE

		BASSIN DU DÉTROIT DE GIBRALTAR

		BASSIN DE L'OCÉAN ATLANTIQUE

		BASSIN DU SAHARA

		CHAPITRE QUATRIÈME CLIMAT

		CHAPITRE CINQUIEME ETHNOGRAPHIE

		CHAPITRE PREMIER HISTOIRE GÉNÉRALE

		LES ÉTABLISSEMENTS DE L'EUROPE DEPUIS LE MOYEN-AGE

		CHAPITRE TROISIÈME PRINCIPAUX TRAITÉS

		CONVENTIONS INTERNATIONALES

		TEXTE DE LA CONVENTION DE MADRID

		I. — Agriculture

		IV. — CoopératioB des Consuls

		SITUATION DIPLOMATIQUE ACTUELLE

		Livre Jaune

		Livre Bleu

		BLAD-EL-MAKH2EN — BLAD-ES-SIBA

		RECRUTEMENT

		I. — CHEFS DE L*ARMÉE

		ARTILLERIE DE CAMPAGNE

		SERVICE INTERIEUR

		SERVICE EN CAMPAGNE

		IL - INTENDANCE

		CHAPITRE DEUXIÈME MISSIONS MILITAIRES EUROPÉENNES

		CHAPITRE PREMIER RELIGION MUSULMANE

		RELIGIONS

		RELIGIONS III

		RELIGION

		RELIGION JUIVE

		BUDGET

		IMPOTS

		REPRÉSENTATION DES PUISSANCES

		AU MAROC DE 1839 A I905 MM

		AU MAROC DE I860 A I905 MM

		MM

		ATTRIBUTIONS DES CONSULS

		CONSEIL SANITAIRE

		COMMISSION D'HYGIÈNE

		CHAPITRE CINQUIÈME

		LES CULTES

		DE BIENFAISANCE

		L'ENSEIGNEMENT

		THEORIE DU CORAN

		III. Baux et locations

		CHAPITRE TROISIÈME LES EUROPÉENS ET LA PROPRIÉTÉ

		IMPOTS AGRICOLES SPÉCIAUX

		GAGE

		CHAPITRE SIXIEME HABOUS

		CHAPITRE SEPTIÈME HORM

		IV. Conflits entre Européens de nationalités différentes

		CONTRAT DE MARIAGE

		PARTAGE D'UNE MAISON

		TERRAIN A UN EUROPÉEN

		NEUVIÈME

		C. — Compagnie de Navigation mixte

		C. — Compagnie des Bateaux a vapeur Dn Nord

		C. — Orient Pacific line

		C. — Diverses

		OBJET

		CHAPITRE SECOND MARQUES DE FABRIQUE

		AGRICULTURE

		CHAPITRE TROISIÈME FORÊTS

		FAUNE

		MINES

		SALINES

		SOURCES MINÉRALES

		CHAPITRE HUITIÈME PÊCHERIES

		MONNAIES

		CHANGE

		CHAPITRE TROISIÈME POIDS ET MESURES

		A. — COURRIER DE LA COTE

		COURRIER LEL KSAR.FES

		I). — SERVICE LARACHE-EL-KSAR

		IO

		Livre

		SUS

		COMITÉ DU MAROC

		EN RIVIERE

		l.O'il 750 4.533.50(>i y.0r*.i

		ESPAGNE

		MOGADOR

		ll

		OUDJDA

		TI.TES

		VALEUR

		RABAT

		il

		TANGER

		PORT

		isî

		TÉTOUAN

		PREMIÈRE PARTIE

		Sources et licence





